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Le véritable talent c’est de réagir de la même façon devant la victoire et la défaite.

Chris Evert



Love in an elevator. Livin’it up when I’m goin’down.

Steven Tyler
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Dix-huit heures trente, place Garibaldi. L’air est frais en cette saison, je frissonne et trépigne, car Valentina tarde à me rejoindre.

Un cycliste qui n’a rien à faire sur le trottoir vocifère parce que ma valise le gêne. Je la déplace en maugréant. Comment suis-je parvenue à la traîner du troisième étage jusqu’au rez-de-chaussée de l’immeuble ? Le vieil ascenseur a semblé me narguer durant la manœuvre menée dans les escaliers… J’en finirai avec cette phobie à mon retour ! Une épreuve à la fois.

— Salut, Junior ! s’exclame ma sœur qui vient d’arriver.

Elle porte un polo rose pâle et un bermuda blanc. Son teint de pêche est rehaussé d’un rose tendre sur les joues. Elle est à croquer !

— Ça va ? demande-t-elle en m’embrassant.

— Comme un premier jour de boulot…

Le taxi que j’ai commandé se gare en double file. Le chauffeur nous fait signe d’approcher. Ma sœur saisit la poignée de la valise et la soulève en grimaçant.

— Ella, tu pars pour une semaine ou pour trois mois ?

Six jours. Valentina, elle, se contentera d’une soirée. Sa tenue tient dans l’énorme sac à main qu’elle garde en équilibre sur ses phalanges.

Je ne m’envole pas au bout du monde, seulement vingt kilomètres au sud de ma ville natale. Nous sommes un lundi, c’est le printemps. Monaco a inauguré l’ouverture du tournoi de tennis des Masters 1000 depuis deux jours : c’est là que l’aventure commence !

— Comment va Nunzio ? demande ma sœur avec innocence, une fois installée à côté de moi à l’arrière de la voiture.

Mon ex-petit ami n’a pas laissé un souvenir impérissable. Ni à mon cœur ni à mon corps – encore moins… Ma sœur le sait et ne manque pas de me provoquer. Je réplique sur le même ton :

— Et comment va Nicolas ? Il va rentrer, un jour ?

— Hier soir, grommelle-t-elle. Il devait revenir hier soir…

Le futur Pulitzer est en Floride. J’espère qu’il a succombé à l’attrait d’un de ces jeux d’alcool débiles qui sont légion sur les plages, à cette période de l’année.

— Il pourrait m’avoir déniché un job, lance-t-elle d’une toute petite voix. À Paris.

Je n’ai plus envie de me moquer de mon beau-frère. Ma gorge se serre, je dois être devenue toute blanche. Nicolas est un sale con qui fait perdre son temps à ma sœur et qui pourrait en plus me l’arracher…

— Qu’est-ce que tu vas faire ?

Ma voix est rauque, hésitante.

— Attendre qu’il rentre pour en discuter.

— Tu en as parlé à maman ?

Elle me regarde d’un air peiné.

— Elle m’en a parlé. Et elle m’a assuré que nous ne tiendrions pas longtemps si nous continuions de vivre à dix endroits différents.

— Deux endroits, c’est déjà bien assez.

Je tente de ne pas perdre la face. Valentina, elle, est songeuse.

— Nous verrons…

Elle sait ce que ça signifie, car nous l’avons évoqué une fois. C’était l’année dernière, quand son amoureux d’un soir est devenu celui de sa vie. Nous étions d’accord pour mener nos existences comme nous l’entendions, sans concertation. Mais nous n’avons jamais parlé de mettre plus de neuf cents kilomètres entre nous…

Valentina dissipe le malaise en évoquant Nunzio, l’Italien qui n’était pas fait pour moi. Je me prête au jeu de ses conseils d’experte, sans conviction.

La berline nous dépose à dix-neuf heures au pied de l’Excelsior, ma prestigieuse crèche jusqu’à la fin du tournoi. La lumière a baissé, la mer scintille sous les derniers rayons du soleil.

À mon grand désarroi, l’ascenseur est bondé lorsque nous y pénétrons après avoir pris possession du badge d’accès à la chambre. Valentina me jette des regards inquiets. Je hoche la tête pour la rassurer : tout ira bien. Trois hommes retardent la montée de la cabine, nous nous serrons pour leur laisser de la place. J’inspire et croise le regard du plus jeune d’entre eux. Il a un visage aux traits ronds et délicats, ses yeux noirs sont en amande.

Il esquisse un sourire. Je le lui rends à grand-peine et me tourne vers ma sœur pour puiser du réconfort dans ses yeux. Valentina a refermé sa main autour de mes doigts. Tout est sous contrôle.

Dans le couloir du sixième étage, je saisis la poignée de mon bagage et nous cheminons vers la chambre que Clovis Deshaies, mon patron, a réservée à mon nom.

Mon paradis a vue sur mer ! Il est pourvu d’un lit king size dont les tentures ivoire sont assorties aux draps. La table basse et le petit bureau sur lequel j’installe déjà mon ordinateur portable sont en camphrier. S’agit-il vraiment de l’hébergement le plus bas de gamme de la Principauté ?

— Monteil m’a logée dans un hôtel pourri quand j’ai plaidé en correctionnelle à Lyon, le mois dernier ! s’exclame Valentina en découvrant les lieux. Je vais lui suggérer un Relais & Châteaux, la prochaine fois ! Et lui parler de ce que Deshaies fait pour stimuler votre créativité !

Je m’avance vers la porte-fenêtre et l’ouvre pour laisser l’air marin pénétrer dans la pièce. Il n’y pas de terrasse, juste un balcon minuscule suspendu au-dessus du parc. Ici commence une autre dimension du luxe, qui ne me sera jamais accessible.

— Val ?

Ma sœur n’est plus là. Je la rejoins à grandes enjambées dans la salle de bains.

Elle admire le marbre blanc des murs de la douche ; je n’ai d’yeux que pour la baignoire à remous. Je n’ose pas imaginer à quoi ressemble la salle d’eau des suites du dernier étage !

— Je me demande si je ne vais pas revenir samedi, s’interroge-t-elle, rêveuse.

De retour dans la chambre, je jette la valise à l’autre extrémité du matelas et compose le code qui permet de déverrouiller la serrure. Mes dix débardeurs – plus ou moins habillés – et mes jeans skinny de vingt nuances de noir différentes apparaissent. Surmontés par le maillot de bain une pièce et les lunettes que j’ai rajoutés in extremis.

— C’est pour faire quoi, ça ? lance Valentina lorsqu’elle me rejoint.

Ma sœur n’a jamais aimé transpirer…

— Décompresser. Le palace a un bassin au sous-sol.

J’aime nager pour évacuer toutes les contrariétés que je suis capable d’accumuler à force de réflexion. Pour ne pas oublier aussi que j’ai des limites.

— Et ça, c’est vraiment ta tenue de soirée ? se moque-t-elle. Ton déguisement de working girl ?

Ma sœur désigne le pantalon noir qui moule les courbes de mes cuisses. Elle jette aussi un œil aux escarpins hors de prix de la même couleur, chinés au Carré d’Or avec mon premier salaire. Un haut fluide en soie blanche, sans manches et ajusté sous ma poitrine généreuse, sublime mon uniforme. Valentina flamboie d’élégance, je charme avec plus de discrétion. Le soleil et la lune… mais nous nous aimons tellement que cela ne nous a jamais divisées.

Un déguisement de working girl ?

Je réplique, entrant dans son jeu :

— Tu pensais à autre chose ? Une robe fendue jusqu’à la culotte ?

— Depuis quand tu portes des culottes, Junior ?

Elle s’empresse de ramasser son grand sac à main et l’ouvre sur le lit. Les vêtements qu’elle a emportés comptent parmi les plus belles pièces de sa garde-robe.

— Tu viens pour Cheri Myers, mais que fais-tu des autres ? enchaîne-t-elle.

— Christie Jones, Nora Isaksson, Marisa Luz ?

Une lueur égrillarde naît dans les yeux couleur cendre de ma sœur.

— Je ne parlais pas de ses rivales ! Plutôt de ses prétendants, ceux du circuit.

Je joue les ingénues.

— Je ne suis pas certaine que Cheri me laissera entrer à ce point dans son intimité.

— Oh, Ella ! Assume ! Ta rubrique serait carrément excitante si tu donnais dans le salé et le croustillant ! Pense aux stars du circuit !

À Jackson Ring, le génie du pays des kangourous, à Novikov, l’un des vétérans du tableau, surnommé le Tsar.

Je fais la moue.

— Je vais les ignorer pour le moment.

— Ça ne durera pas longtemps !

J’insiste :

— Autant que Cheri le décidera. Je veux rester concentrée. C’est une opportunité qui ne se présentera pas deux fois.

— Tu as la trouille, Ella.

Valentina est la personne qui me connaît le mieux au monde.

— C’est légitime, non ?

Nous avons laissé la porte-fenêtre ouverte. Parce qu’il fait frais dans la belle chambre du palace – et parce qu’il est vrai que je crève de trouille aussi –, je frissonne.

— Je suis loin de la salle de rédaction. C’est la fosse aux lions, mon baptême du feu. On ne me fera pas de cadeaux, personne ne se montrera bienveillant. Et si je me plantais, Val ?

— Nicolas t’aidera à rebondir.

Je ne préfère pas lui expliquer que ce ne sera pas le cas, et que, même s’il me le proposait, je n’accepterais pas. Mon beau-frère n’a jamais manqué de me faire sentir que nous ne jouions pas dans la même cour.

Je sors de la valise un de mes pantalons fétiches, puis un haut à manches longues bleu nuit, coupé dans une étoffe légèrement transparente. Valentina me regarde les étaler près de sa petite robe noire.

— Sobre, efficace. Sexy, admet-elle enfin.

— Ravie de te l’entendre dire !

— Tu as pensé au rouge à lèvres ?

Elle connaît pourtant la réponse.

— Non.

— Tu as presque vingt-sept ans, Ella ! Tu devrais essayer, ça en impose d’emblée, je t’assure !

— Oui. Mais non. Je ne suis pas là pour trouver un fiancé.

Ma sœur soupire, faisant mine d’être navrée.

— On y va ? Je tiens à profiter des lieux tant qu’on m’en donne le droit et l’accès. Il ne reste plus que quelques heures avant les douze coups de minuit.

— Parce que tu as la prétention de te prendre pour Cendrillon ?

— Il est certain que tu ne me feras pas concurrence pour le rôle, ce soir ! s’esclaffe-t-elle.

Je me débarrasse de mes talons aiguilles en souriant. Ils tombent avec fracas sur le parquet ciré.

— J’accepte d’être la marraine. N’oublie pas que je suis celle qui se nourrit de l’expérience et des émotions des autres. C’est ça, mon boulot.

— Tu ferais bien de passer de l’autre côté de la barrière ! s’exclame ma sœur.

C’est là que le bât blesse. Cela a commencé avec le divorce de mes parents, quand Valentina et moi avions quinze ans. J’ai perdu toute confiance en la gent masculine quelques années plus tard, échaudée par de mauvaises premières expériences, et plus que jamais blessée par la trahison de mon père. Je ne sais pas m’engager, je ne sais pas m’abandonner au hasard des rencontres.

Une douleur aiguë pique mon cœur, l’air de rien. Je serre les dents en dégrafant mon pantalon.

— On se magne ! décide Valentina. Il y en a qui bossent demain matin !

Je fais mine d’être vexée, tout en continuant de me déshabiller.

J’ignore ce qu’augurent les mots prononcés par ma sœur. Je sais juste qu’elle a raison, et que cette réalité énoncée de manière si détachée, presque frivole, est la clef de voûte de ce qui m’empêche d’être heureuse aujourd’hui.
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Nous avons bu un délicieux rosé. Gris, souple et frais. Puis nous avons observé celles et ceux qui évoluaient autour du bassin extérieur, sur la vaste terrasse de l’Excelsior. Nous avons envié leur portefeuille, pas leur vie. C’est l’avantage d’être pourvue d’un regard incisif et moqueur, et le seul d’être née sans fortune !

Une demi-heure plus tard, lorsque les trois générations de top model en bikinis ont déserté les lieux pour faire place aux membres cravatés du staff de la ligue de tennis, nous avons compris que les festivités commençaient.

Valentina et moi approchons de l’îlot central où il nous semble apercevoir une fontaine de champagne.

— Rappelle-moi à quelle heure le carrosse vient me chercher ? me glisse ma sœur lorsque nous arrivons face aux serveurs, qui ont revêtu pour l’occasion le même genre de tenue qu’elle avant que nous nous changions.

— Dans deux heures ! Tâche de bien te tenir, ou je me ferai un plaisir de rédiger un rapport à ton fiancé.

Je rêverais que ma sœur dérape. Qu’elle boive et tombe sur un chic type qui lui fasse voir la vie en rose. Si cela arrive, j’envisage de le communiquer à ce connard de Nicolas par voie de presse !

Les trois verres de rosé dont Valentina s’est délectée commencent à faire leur effet. Une flûte à la main, ma sœur glousse et se tourne vers l’assemblée grandissante.

C’est à ce moment-là qu’on la bouscule. Le contenu de son verre se répand sur – et à l’intérieur – de son décolleté. Valentina pousse un cri aigu, attirant l’attention sur nous. Je reconnais aussitôt le trouble-fête : c’est l’homme qui m’a souri dans l’ascenseur. Il grogne un putain sonore avant de relever la tête et de croiser mon regard.

Ma première impression n’a pas été biaisée par mon extrême nervosité. Il a bel et bien de beaux yeux noirs en amande, et rieurs en plus. Un visage aux traits juvéniles et des cheveux châtain clair que je soupçonne éclaircis par le soleil. Ils forment quelques boucles autour de ses oreilles.

Il est craquant lorsqu’il se confond en excuses.

— Je suis désolé… vraiment désolé…

Craquant et français.

Il saisit une des serviettes blanches posées sur le bar et s’apprête à réparer les dégâts avant de réaliser l’incongruité de la situation. Valentina lui facilite la tâche en la lui arrachant des mains. L’inconnu est gêné, cela ne fait qu’attiser mon amusement et ma curiosité.

Il esquisse un sourire dans ma direction, je le lui rends avec compassion. Il semble prêt à lancer une timide offensive – toute légitime dans ce contexte particulier –, avant de se rétracter.

Valentina a surestimé les dégâts. Il n’y a presque aucune trace de l’accident sur sa robe.

— Excusez-moi… Je devais avoir soif quand je me suis précipité vers vous. Je… Enfin, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire… bafouille-t-il. Ah… merde !

Le merde est le bienvenu et rompt toute tentative de nous faire passer les uns et les autres pour ce que nous ne sommes pas. L’expression de son visage change lorsque son regard fait un aller-retour entre ma sœur et moi.

Deux pour le prix d’une, a osé avancer un lycéen en rut il y a dix ans. Il n’a plus jamais tenté de faire de jeux de mots après, car Valentina l’a giflé sans sommation et devant témoins. On nous a fichu une paix royale jusqu’à la fin de notre scolarité.

Ma jumelle répond à la question qu’il doit être en train de se poser :

— Oui, oui, des vraies ! Et c’est moi l’aînée.

— Parce qu’elle est née cinq minutes avant moi.

Ses billes noires s’éclairent.

— Je ne vous aurais pas confondue avec votre sœur !

La rencontre éclair dans l’ascenseur lui a laissé quelques souvenirs…

Je le tempère :

— C’est sans doute à cause de la coiffure.

Valentina a une chevelure de sirène, blond vénitien, qu’elle laisse s’épanouir sur ses épaules et dans son dos. Ce soir, j’ai tordu la mienne pour en faire un beau et lourd chignon d’où s’échappent des mèches récalcitrantes.

— Non, je ne pense pas, dit-il sincèrement.

Bien que dotée des mêmes gènes qu’elle, je suis aussi pâle que ces touristes parisiens qui débarquent sur la Promenade des Anglais au début du printemps. Ma taille marquée met en valeur mes hanches plus charnues. Mes lèvres, pleines comme les siennes, sont souvent boudeuses.

— Vous voulez que j’aille vous chercher de l’eau ? propose-t-il à ma sœur.

Valentina le fixe avec un sourire que je connais bien.

— Ma robe et moi en avons vu d’autres, rassurez-vous !

Ma jumelle est aussi la reine des quiproquos.

— Miss Rosenthal ?

Une femme d’âge mûr m’interpelle.

— Je suis Diane Todd, se présente-t-elle en me tendant la main.

C’est l’agent de Cheri Myers. Nous nous sommes parlées à de nombreuses reprises au téléphone pour établir avec précision ce qu’elle et son équipe attendaient de nous. Elle m’a paru droite, sûre d’elle et très professionnelle. Je n’ai pas été surprise, les Américains font toujours ce qu’il faut lorsqu’il s’agit de communiquer. Je sais par expérience qu’ils en rajoutent même une tonne quand ils ont affaire à des Français.

Je m’empresse de jouer cartes sur table.

— Et je suis Ella.

Je serre la main qu’elle me tend. Sa poigne est ferme, ses yeux noisette scrutateurs, son brushing impeccable. Elle porte l’uniforme tailleur, collants et escarpins avec moins d’outrance que certaines de ses compatriotes.

Elle hoche la tête : mon entrée en matière semble l’avoir satisfaite.

— Nous ne reviendrons pas sur les modalités d’action de votre enquête, enchaîne-t-elle avec efficacité. Nous en avons assez discuté ces derniers jours, je pense avoir communiqué à Cheri tous les détails qui lui seront utiles. Je voudrais vous la présenter, maintenant. Et vous présenter aussi à Kyle Anderson.

L’entraîneur de Cheri Myers. Celui qui sera susceptible de me donner du fil à retordre.

— Je reste là, répond ma sœur, devançant ma question. En bonne compagnie !

Elle se tourne vers le boy-scout qui, lui, cherche mon regard.

— Ce serait avec plaisir, mais on m’attend aussi. Avancez jusqu’au bar de la grande tonnelle, le champagne y est meilleur parce que c’est la fédération qui régale.

— Ça, c’est un tuyau intéressant ! s’exclame ma sœur.

Diane s’impatiente. J’adresse un signe de tête à celui dont je ne connais pas le nom et rejoins ma nouvelle patronne.

— Il faut que vous soyez dans les bonnes grâces d’Anderson si vous voulez approcher Myers comme vous l’entendez, me dit-elle.

Qu’est-ce que je disais…

Nous avançons en direction d’un groupe de personnes que ma sœur et moi ne pouvions pas voir jusque-là. Ils ont établi leur camp derrière le magnifique kiosque au toit orné de volutes orientales bleues et blanches.

— On dirait que ça ne vous enchante pas, Diane.

— Peu importe ce que je pense. Et ce qui m’enchante – ou pas, d’ailleurs. Je veux que vous fassiez ce reportage dans les conditions que vous jugerez optimales pour produire ce que Cheri réclame. Et pour cela, il faut vous mettre Anderson dans la poche.

Nous approchons et je reconnais les joueurs, les joueuses – et ceux que je présume être leurs plus proches collaborateurs. Ils ont commencé les réjouissances sans nous. Il n’y a aucun confrère ; ceux-ci ont été arrêtés par la fontaine de champagne, un barrage efficace. Je soupçonne les sportifs d’être arrivés par une autre entrée pour différer le moment où ils se mêleront à la foule.

Nous passons tout près de Jackson Ring, l’Australien blond comme les blés aux allures de playboy : c’est la nouvelle coqueluche du circuit. Un verre à la main, il s’esclaffe parmi un groupe de femmes captivées par son numéro. Des stars du circuit WTA, aux côtés d’illustres inconnues.

— Kyle, voilà la journaliste. Ella Rosenthal.

Kyle est aussi grand que sa protégée, qui se tient à côté de lui. Il est brun, avec un visage aux traits anguleux, de prime abord plutôt sévère. Cheri Myers, elle, est divine dans son short en lin blanc et sa chemisette assortie. Longue, plus mince que les autres joueuses. Elle a une bouche exagérément grande quand elle sourit, et des dents éclatantes. Ses yeux sont aussi bleus qu’un lagon de la mer des Caraïbes. Ses pommettes sont hautes, son nez tout petit. Ses cheveux blonds sont rassemblés en une tresse qui atteint sa poitrine.

— Ella Rosenthal.

Je n’ai pas fini de me présenter aujourd’hui…

— Cheri Myers, mais je crois que ça ne vous a pas échappé, se permet-elle de dire avec le sourire. Enchantée de vous connaître.

Anderson, lui, plisse les yeux. Je le dérange, et ceux qui l’entourent ne me font pas meilleur accueil.

— Il n’est pas question de commencer ce soir ! lance-t-il à Diane sans m’accorder le moindre regard.

Cette dernière semble agacée par la mauvaise volonté du coach et par son manque de courtoisie.

— Nous ne sommes pas venues pour ça. Tu sauras la reconnaître ?

Il hoche la tête, sans un mot, avant de relancer la conversation que nous avions interrompue. Cheri a la parole au milieu de ceux que j’identifie à leur accent comme des Américains. Je ne pense plus qu’à rejoindre ma sœur…

— Venez, me commande Diane en commençant à s’éloigner.

Je ne me fais pas prier longtemps. Nous quittons, à mon grand soulagement, ces eaux où je ne sais pas encore naviguer et retournons sous les grandes tonnelles. Il y a foule, maintenant. Je ne vois plus Valentina, ni même le comptoir près duquel je l’ai laissée.

— Ella, vous connaissez Pieter Kerris ?

Le président de la fédération.

— Non. Pas encore.

— Je vais vous le présenter, pour qu’il ne se pose pas de questions lorsqu’il vous verra tourner autour de la Lionne.

C’est amusant qu’elle ait utilisé le surnom de Myers en privé. Du haut de ses vingt-deux ans, l’Américaine sait impressionner et se faire respecter.

Pieter Kerris me manifeste plus d’intérêt qu’Anderson. Ses yeux s’illuminent lorsqu’il me prie de saluer Deshaies, avant de se souvenir que ce dernier nous rejoindra à Monaco à la fin de la semaine pour assister à la finale.

J’ai regagné la rive, mais il me tarde de retrouver ma sœur. L’heure de les affronter tous viendra bien assez vite.

Valentina s’ennuie à l’ombre d’un palmier. Les invités sont accaparés par l’euphorie de l’événement au point de ne pas la remarquer.

— Où est ton chevalier servant ?

— C’est le tien, Ella ! Il m’a à peine regardée, alors qu’il avait renversé la moitié de son verre dans mon soutien-gorge !

— Je ne suis pas venue pour ça.

— Rien ne t’empêche de joindre l’utile à l’agréable. Il est pas mal, non ?

— Il est même plutôt beau gosse. Il t’a dit ce qu’il faisait ?

— Plus que ça ! Je l’ai fait parler après ton départ. Il est médecin, il vient d’intégrer la division qui se charge des contrôles anti-dopage.

L’information met mon esprit en branle. Voilà une nouvelle donnée avec laquelle je vais devoir composer. La Lionne est forcément confrontée à cet autre aspect du monde du sport de haut niveau.

— Intéressant… Il t’a dit comment il s’appelait ?

— Non. Il a surtout cherché à savoir ce que toi, tu faisais parmi eux.

— La plante verte. Si tu m’avais vue de l’autre côté… Les sportifs sont tous là-bas. Je me demande même s’ils vont nous rejoindre avant la fin de la réception.

— Il semblerait que oui, m’interrompt Val en indiquant le kiosque de la tête.

Un des dirigeants de la fédération – que j’ai salué avec les autres tout à l’heure – a demandé aux stars de la soirée de nous rejoindre. Le cortège s’avance. Les échanges vont bon train, les convives rient et trinquent. Valentina et moi les observons en silence, curieuses et fascinées.

Perché sur la petite estrade dressée sous les tonnelles, Pieter Kerris tente d’obtenir un semblant de silence. Lorsqu’il y parvient, il remercie le directeur du palace, puis les sportifs et les invités d’avoir honoré son invitation, ce soir. Parce qu’elles n’ont pas joué les Masters de Monte-Carlo depuis 1982, les joueuses sont à l’honneur. Kerris leur demande de prendre place à ses côtés. Si Jones et Luz, la Brésilienne incendiaire, s’engagent avec enthousiasme, Cheri traîne des pieds et ne sourit même plus du tout lorsqu’elle se retrouve face à l’assemblée.

— Elle est super canon, la Lionne, souffle Valentina.

Oui. Très stéréotypée, certes, mais belle à en faire mal aux yeux, à la manière de ces filles qui s’affichent sur les couvertures des magazines féminins.

Pendant que Kerris continue à discourir, un serveur passe tout près de nous. J’en profite pour l’arrêter et échanger nos deux coupes vides. Je me retourne quelques secondes afin de mieux contrôler l’opération. Dos à l’estrade, je prends les verres que l’on me tend successivement, puis je relève la tête, concentrée, et croise soudain un regard.

Il est plus grand que je ne le pensais. J’ai sursauté, parce que je ne m’attendais pas à le voir de si près, ni à établir un contact aussi direct avec lui.

Cela n’a pas duré plus d’une seconde, cela a suffi à me troubler.

Le Slave – et très brun – Sevastian Novikov ne s’est pas attardé, évidemment… Il a continué d’avancer. Je n’ai vu que ses yeux clairs, enchâssés dans son visage au teint mat. Il porte un jean foncé et une chemise bleu marine cintrée à la taille. Sa démarche est paresseuse. C’est celle d’un grand félin qui n’a plus à prouver – et certainement pas à ses ennemis – qu’il est le roi.

— C’est gentil d’être passé, Sevastian ! lance Pieter Kerris quand il rejoint ses pairs.

Jackson Ring frappe son épaule tandis que deux autres joueurs le saluent.

— Sevastian Novikov, qu’on ne présente plus ! reprend le président de la ligue. Il défendra son titre pour la dernière fois, cette année.

— J’adore ton boulot, Ella ! chuchote ma sœur qui couve les deux hommes d’un regard gourmand. Quel âge il a, Sevi ? Trente-quatre ? Trente-cinq ans ?

Je fais l’ignorante :

— Qui ça ?

— C’est son surnom ! C’est une de ses conquêtes qui a popularisé ce truc.

— Tu n’as pas inventé ça toute seule, Val !

— Le cabinet a investi dans l’abonnement de vrais magazines people pour faire patienter nos clients, explique-t-elle avec sérieux. Se vider la tête avant de se la prendre, c’est un concept à l’essai… Il se peut que je sois tombée sur un article intéressant pendant ma pause-déjeuner…

— Sevi…

Je le répète et l’éprouve sur la pointe de ma langue, songeuse.

— C’est sexy, rajoute ma sœur. Comme lui.

— Peut-être…

— C’est vif ! Sûrement comme lui aussi, au lit…

Je frissonne en l’imaginant avec une femme, dans une des suites de l’Excelsior. Nous ne vivons pas sur la même planète : partager un acte aussi intime avec une créature si fabuleuse me paraît absurde autant qu’inconcevable.

— Sevastian ou Jackson ? La lune ou le soleil ? me glisse ma sœur qui n’a pas changé de chaîne, ni de registre.

C’est amusant qu’elle analyse le spectacle de cette manière.

Je n’ai pas besoin de réfléchir longtemps :

— Je me damne pour Novikov.

— Oh, je crois bien que moi aussi…

Kerris termine son discours et nous souhaite de passer une bonne soirée. Les festivités sont lancées. Valentina et moi nous faisons resservir une nouvelle tournée avant que deux journalistes anglais se chargent de venir nous courtiser.

Cet intermède nous occupe une bonne heure. Ils sont séducteurs, ils ont de l’humour, mais je suis refroidie en apercevant la pointe d’un tatouage tribal qui dépasse sous la manche de la chemisette d’un des Britanniques. Le dernier à avoir arboré ce genre d’œuvre d’art a laissé mon cœur en friche. Depuis, j’y regarde à deux fois avant de me donner aux adeptes de la pratique.

Valentina mène les débats : je me contente de ne pas rentrer dans le jeu de nos soupirants. Nous finissons par leur faire comprendre que nous ne sommes pas intéressées et nous retrouvons seules à nouveau. Le milieu est bel et bien fermé aux non-initiés.

— Tu vas survivre dans cette jungle, Ella ?

— Tu t’inquiètes ?

— Un peu… avoue-t-elle avant de siroter une nouvelle gorgée du délicieux champagne.

— Ce ne sont que des mondanités. Quand on n’a pas de réseau digne de ce nom, pas de patronyme célèbre, on fait avec ce qu’on a. Et ce que j’ai tient au bout de ma plume.

— D’accord…

— Tu n’y crois pas ?

— En ton talent ? Bien sûr que si ! Mais je mesure à quel point tu vas être seule.

Je ricane.

— Ça ne changera pas grand-chose, tu sais ! J’ai été seule aussi à Miami, et encore aujourd’hui, quand je débarque dans la salle de rédaction. J’ai appris à faire avec.

Je n’évoque pas cette solitude qui me pèse lorsque je rentre, le soir, et que personne ne m’attend derrière la porte de mon appartement.

— Certes, mais l’imaginer est différent de le constater sur le terrain.

— Toi, tu n’es pas seule, peut-être ?

Elle porte le verre à ses lèvres et esquisse un sourire. Nous ne nous aventurerons pas sur ce terrain.

— Je retire ce que je viens de dire, dit-elle en me donnant un coup de coude – trop violent à mon goût. Voilà ton nouveau copain.

Le jeune médecin se dirige vers nous. Il semble heureux de nous avoir retrouvées.

— C’est le moment où je dois partir…

— Déjà ? Je croyais que tu en avais pour une demi-heure ?

— Échanger quelques mots avec ton nouvel admirateur, remonter prendre mes affaires dans la chambre, me changer, déposer le pass à la réception, te faire un dernier bisou. Je crois que le compte est bon !

— Tu vas te changer ?

— Je n’ai pas envie d’attirer l’attention quand je rentrerai.

Valentina aime être admirée à sa juste valeur – sous les projecteurs, quand l’occasion se présente –, mais elle a ses limites.

— Bonsoir ! lance le jeune homme dont je ne connais pas le nom.

C’est vrai qu’il ne regarde que moi. Et qu’il est beau. Je sais déjà que je l’intéresse et il ne cherche pas à le cacher. Son sourire est franc, comme ses intentions.

— Et au revoir ! répond Val d’une voix trop enjouée. Ella, je te bisouille maintenant, au risque de ne pas te retrouver tout à l’heure.

Je la fusille du regard lorsque je la vois hausser les sourcils d’un air suggestif.

— Vous prenez le relais, docteur ? Docteur… ?

— Tessier. Lucas Tessier, répond l’inconnu, amusé par les facéties de ma sœur. Et je resterai tant qu’Ella me l’autorisera.

Ma jumelle claque un baiser sonore sur ma joue et se penche vers mon oreille.

— Je suis sûre qu’il n’a pas de tatouages, celui-là… Vous êtes faits l’un pour l’autre. Mais sortez couverts !

J’espère que le beau gosse n’a rien entendu…

— Je t’appelle, Val.

— J’y compte bien, Junior !

Nous nous sourions une dernière fois, puis elle s’éloigne pour pénétrer à l’intérieur du somptueux bâtiment.

Voilà, je suis lancée sur les rails. Sans béquille, avec mes ambitions et mon cœur en papier mâché.

Ma poitrine est oppressée, je me sens presque abandonnée. Je bois une gorgée de ce merveilleux champagne pour me donner le courage d’affronter mon sort. J’avoue qu’elle ne passe pas aussi bien que je le voudrais.

— Il est bon, n’est-ce pas ?

Mon nouvel allié ne m’a pas quittée des yeux.

— Je n’en ai jamais goûté de meilleur. Vous n’en reprenez pas ?

— Je suis à l’œuvre aux aurores, demain. Si je procède à des prélèvements en sentant l’alcool à dix kilomètres à la ronde, je risque de ne pas être crédible.

— Et c’est vous qui serez soumis aux contrôles !

— Ce serait légitime !

Nous nous regardons en silence. Je baisse les yeux en serrant les lèvres, pour donner le change, pour lui montrer que je ne suis pas indifférente, mais pas une séductrice hors pair non plus.

— Oh, et puis merde ! s’exclame-t-il en se retournant vers le comptoir pour prendre une coupe.

Je m’amuse de l’avoir dévergondé.

— Vous venez d’arriver ? reprend-il, sérieux.

— Je débarque, oui.

Nous sommes interrompus par un cri strident et nous nous tournons en même temps vers la piscine à débordement.

Jackson Ring et son compatriote, Michael Glover, menacent de faire basculer une très jeune joueuse dans le bassin. Les eaux ont pris une teinte orange lumineuse, éclairées ça et là par les spots enfoncés au cœur des mosaïques.

L’immense Russe reste à l’écart des autres. Il tient son verre à bout de bras entre son index et son majeur, et regarde les jeunes chahuter en souriant.

— Vous connaissiez le monde du tennis avant ça ?

Je me tourne vers Lucas Tessier, qui contemple mon visage. Son regard foncé – mais bienveillant – pétille de curiosité.

— Non. Du moins pas sous cet aspect.

— C’est ce qu’a évoqué votre sœur, tout à l’heure.

Valentina parle trop ! Je me promets de le lui faire regretter la prochaine fois que nous nous retrouverons.

Un hurlement suspend un instant notre discussion : Ring vient de tomber dans la piscine. Son public s’esclaffe, les officiels et les journalistes sourient.

— Ils ont besoin de décompresser, intervient le jeune médecin. Ils seront mis à rude épreuve dès demain. Il n’y aura plus de place pour la fête et la déconne.

— Dommage, moi qui venais là pour jouer les pique-assiette et rigoler…

Lucas est amusé.

— Vous venez pour Myers, c’est ça ?

Je réplique, agacée :

— C’est Valentina qui vous l’a raconté ?

— Oui. Et je les ai entendus parler d’une journaliste française, cet après-midi, dans la salle de presse. Ce soir, je vous retrouve dans le cénacle.

— En théorie seulement…

— Diane Todd est venue vous chercher pour vous emmener les voir, insiste-t-il.

Il m’a espionnée toute la soirée. Je suis intriguée, et même flattée.

— Vous n’avez rien eu d’autre à faire ce soir, docteur Tessier ?

Lucas porte le verre à ses lèvres et m’adresse un clin d’œil. Je reprends en tentant de ne pas entrer dans son jeu :

— Et qu’est-ce qu’un toubib faisait dans la salle de presse ?

— J’étais avec Arek Nazadian, le directeur de l’agence anti-dopage. Nous prenions connaissance de l’emploi du temps de la diva à Monte-Carlo.

La question fuse avant même que je me demande si elle était pertinente :

— Vous allez la contrôler ?

— Secret défense.

— Je reformule. Est-ce que vous allez procéder à beaucoup de contrôles demain ?

Lucas se penche vers moi. Les effluves de son parfum aux notes fraîches et marines me chatouillent les narines, son regard devient malicieux. Il est sacrément charmeur, tout compte fait.

— Je vous le dis à condition que vous dîniez avec moi demain soir.

Je m’écarte en riant tandis qu’il se redresse, fier de sa ruse. Au loin, je croise un autre regard, plus clair. C’est celui du Russe. Il se fait insistant, à tel point que cela en devient embarrassant.

— Vous êtes bel et bien journaliste. Une vraie ! s’exclame Lucas.

Rien que parce qu’il a osé me présenter les choses de cette manière, j’accepterai son invitation.

— Je prends ça comme un compliment.

— Vous pouvez, mademoiselle Rosenthal.

— Donc, qui jouera demain ? Myers, Ring, et puis ?

— Vous l’ignorez ? s’étonne-t-il.

— Il semblerait…

Je suis penaude. Ma cote professionnelle vient d’en prendre un coup.

— Je vais vous aider… Myers, Ring, Jones, Glover, Azaïs, Luz, Blum et Novikov. Faites vos jeux !

— Je ne suis pas chanceuse.

Il lève un sourcil, je sais à quoi il pense.

Non, docteur, mes amours ne se sont jamais aussi mal portées.

J’enchaîne pour ne pas lui laisser le temps d’y réfléchir. Entre mon ignorance et ma présence ici, qui relève du flou artistique, je ne tiens pas à me rendre trop ridicule à ses yeux.

— Qu’est-ce que vous ressentez quand la languette devient toute bleue ?

Il rit.

— C’est plus compliqué que ça. Si vous voulez, je vous en parlerai demain autour d’un plateau de fruits de mer.

Lucas tente encore de se rapprocher. Je lui échappe en m’adossant contre le comptoir près duquel nous avons échoué, ma sœur et moi, quand nous avons commencé à boire. La pierre est fraîche, étrangement confortable.

— Je n’aime pas les fruits de mer, docteur.

Son jeu m’électrise.

— De la viande, alors ? Laissez-moi deviner… Rouge et saignante ?

— Vous me prenez par les sentiments ! Et je l’aime bleue, voire crue.

Ses lèvres rosies par les bulles du champagne se retroussent sur ses belles dents. Fines, blanches, joliment crénelées, comme celles des gosses.

— Vous savez, je ne fais pas ce boulot depuis longtemps. J’ai fini mes études il y a trois ans. Ensuite, j’ai fait des vacations à l’hôpital de La Timone, parce que je ne savais pas quel chemin prendre à cette époque.

Nos parcours ont des airs de ressemblance.

— J’ai joué au tennis, moi aussi, continue-t-il. J’ai manqué de peu d’entrer dans la cour des grands, d’ailleurs. Mais je vous raconterai ça une autre fois… J’ai gardé de bons contacts avec les officiels et on m’a parlé de ce poste à l’agence. J’ai suivi une formation spécialisée et, comme j’étais pistonné, j’ai pu entrer dans la grande maison il y a trois mois.

J’apprécie qu’il ne me cache rien dès nos premiers échanges.

— Ce que je ressens, alors ? poursuit-il, ravi d’en arriver là. Au début, j’ai été déçu. Même si je savais dans quoi je mettais les pieds. Notamment parce que j’ai été à leur place. Enfin, à quelques nuances près…

Et j’aime aussi qu’il soit modeste.

— Ce sont des héros qui tombent, l’envers du décor qui flambe. Ensuite, je m’y suis fait. J’ai oublié que je les avais admirés un jour. On comprend mieux lorsqu’on les côtoie de près. Ce sont des colosses aux pieds d’argile. Ne vous fiez pas à ce qu’ils dégagent au premier abord, ils sont là parce qu’ils l’ont voulu mais pas toujours comme ils l’auraient voulu.

— Ils sont tous camés, alors ?

C’est la deuxième fois de la soirée que je parle sans réfléchir.

— Non, pas tous, dit-il en reculant pour me laisser respirer.

Il n’a pas eu honte de mettre ses émotions en avant. Il ne s’est même pas servi du chantage de son invitation à dîner pour se dérober.

Je suis devenue trop méfiante ces derniers mois. J’ai donné dans le nageur fauché par le coup de foudre mais incapable de s’engager, dans le confrère marié prometteur de beaux jours et dans le cadre bien sous tout rapport accro à son boulot. Celui-là était tellement possessif que j’ai fini par avoir besoin de prendre l’air. C’était Nunzio, le dernier en date.

Nous n’en sommes qu’aux balbutiements, mais Lucas Tessier me plaît. C’est un bel homme, il est attentif et amusant. Il me drague sans être oppressant.

— Et vous, Ella ? Racontez-moi.

— Vous raconter quoi ? dis-je avant de boire encore une gorgée, pour reprendre mes esprits.

— Qui êtes-vous, que cherchez-vous ?

— Vous ne voulez pas qu’on aille dîner, d’abord ?

— Donnez-moi un avant-goût !

— Vous auriez pu être journaliste, docteur.

Il prend le verre que je viens de terminer et se tourne vers le serveur pour un énième bis repetita. Lorsqu’il me le rend, je m’épanche :

— Je suis là pour la raconter. Au-delà de ce que le monde connaît.

Il me fixe, l’air surpris.

— Ça vous pose un problème ?

— Absolument pas ! Mais vous paraissez si jeune ! C’est Todd qui a orchestré cette opération de communication ?

— Secret défense.

Il sourit avant de hocher la tête. Donnant-donnant.

— Pourquoi vous ?

— Parce que je suis brillante dans mon genre ?

— Essayez encore !

Je capitule, sans lutter. Ce sera pour un autre soir.

— J’ai passé presque un an aux États-Unis, à la fin de mes études. Mon patron m’a donné ma chance quand je suis rentrée en France.

— Et qui est votre patron ?

— Clovis Deshaies, le directeur éditorial de Blusport.

— Blusport, rien que ça ! Je suis impressionné ! Et vous n’êtes pas pour autant une spécialiste de la discipline. Expliquez-moi !

Lucas Tessier vient de soulever un point délicat. Un de ceux qui ont fait enrager mes homologues au sein de la rédaction, à qui j’ai volé le job et la vedette. Des spécialistes, eux…

— Blusport ne propose pas que des contenus sportifs à ses lecteurs. Je travaille pour les rubriques annexes, celles des scoops people et du shopping. Cheri est une icône glamour de la discipline depuis quelques années. Vous voyez de quoi il s’agit…

— Je crois, répond-il amusé. Vous n’êtes pas là pour parler de son tennis.

— Non. Mais j’apprécierai d’assister au spectacle quand même. J’ai joué aussi. Il y a longtemps, jusqu’en troisième série.

Son visage s’illumine lorsque je lui révèle que j’ai été de la partie, comme lui.

— Je m’en souviendrai ! Si vous êtes là, c’est que votre patron croit en vous, en tout cas. Vous n’êtes pas là en théorie, Ella.

Il tend son verre en m’invitant à l’imiter, et nous trinquons.

— À votre réussite. Et à ma chance, termine-t-il en m’adressant un clin d’œil.

Tout est si simple, parfois. Je suis enfin détendue, une douce chaleur se répand dans mon ventre et – à mon grand étonnement –, j’espère.

 

Nous n’avons pas vu les invités quitter les lieux. C’est lorsque les serveurs s’agitent derrière le comptoir où nous sommes restés accoudés que nous réalisons qu’il est tard. Quelques journalistes sont encore là, installés autour d’une table basse. Ils s’esclaffent en sirotant des liqueurs.

— Je dois rejoindre Nazadian.

Je le regarde, surprise.

— À cette heure ?

Il me fait un clin d’œil avant de se redresser. Il rattache les deux boutons de sa chemise, qu’il a ouverte plus tôt sur le creux de sa gorge. Les poils clairs de son torse disparaissent sous le tissu. Puis sa main fourrage dans ses cheveux ondulés tandis que l’autre plonge dans une poche de son pantalon.

— Tenez, dit-il en me tendant une carte. C’est mon numéro. Appelez-moi à treize heures, demain. Je pense que nous aurons fini de faire trembler les artistes.

Je jette un coup d’œil au texte imprimé.

— Luka avec un k. C’est atypique !

— À la hauteur du personnage, ne manque-t-il pas de répondre.

Son dernier sourire en dit long sur ses intentions. Encore une fois, je suis séduite.

— Bonsoir. Docteur.

Mon audace l’amuse.

— Luka. Juste Luka. Bonne nuit, Ella.

Mon soupirant s’éloigne et je me sens soudain abandonnée. J’ai passé ma soirée à flirter, je n’ai même pas pris la peine d’aller à la rencontre des invités. Je n’en suis pas très fière, mais cette désinvolture a eu le mérite de faire du bien à mon ego, quelque peu en berne après les désillusions que j’ai essuyées les heures précédentes.

Je n’en mène pas large dans l’ascenseur. Valentina partie, je n’ai plus qu’à m’accrocher à ces exercices de respiration que j’ai appris en visionnant des vidéos sur internet. Cette approximation ne les a jamais rendus très efficaces, ils le sont juste assez pour me garder à flot. Là, je suis en apnée et pas aussi paralysée que je le craignais. Parce que la cabine est large, et vide ?

Dans le couloir qui mène à ma chambre, je laisse tomber la sophrologie. Je suis parcourue par un désagréable fourmillement. C’est une énergie qui rampe, sourde et urticante. Sans parler de mon esprit saturé d’informations, et du flot d’émotions généré par les événements de la soirée.

Ma valise est sur le lit, je l’ai laissée ouverte. Mon maillot de bain une pièce est posé au sommet d’une pile de vêtements.

J’y vois un signe, et le moyen de clore cette éprouvante journée comme je l’entends.
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Quand nous avons eu dix-neuf ans, Valentina et moi sommes parties à Monaco. En limousine.

Une association étudiante, en partenariat avec une grande école de commerce, avait organisé un tournoi de poker dans un des palaces du Rocher. C’était un 3 juin, le lendemain de notre anniversaire. Nous avons bu tout le temps qu’a duré le trajet. Je me demande comment nous avons réussi à tenir debout sur le tapis rouge, lorsque nous sommes parvenues à destination ! Ce fut ma première expérience en matière de luxe et de faux-semblants. J’en rougis quand j’y repense.

Une décennie plus tard, je fais mine d’être à ma place dans ce décor. Le regard dans le vide, l’air faussement désabusé, les doigts enroulés autour du nœud de la ceinture d’un peignoir blanc – celui qu’on a laissé pour moi dans la chambre de moindre standing. Je serais curieuse de savoir si je fais illusion auprès du couple de quadragénaires qui se tient à ma droite dans l’ascenseur. Ou auprès de ce vieil homme en smoking qui sent le whisky et le cigare, à ma gauche. Ces élucubrations m’aident à ne pas songer que je suis enfermée dans la cabine.

Les amoureux – ou juste les amants ? – s’arrêtent au premier étage, l’élégant monsieur au rez-de-chaussée. Mon voyage se poursuit jusqu’au sous-sol.

Les portes s’ouvrent. J’ose exhaler mon angoisse sans embarras, puis j’avance dans un vestibule avant de pénétrer dans le couloir qui fait face à l’entrée de l’ascenseur. Il est éclairé par la lumière douce d’une farandole de photophores électriques.

Le bassin est étroit, mais se prolonge assez loin sous les voûtes du plafond. L’odeur de chlore est légèrement masquée par celle d’un encens épicé. Je m’attendais à trouver une piscine quasi olympique en ces lieux, pas les thermes d’une princesse des Mille et Une nuits. Il y plane un parfum de quiétude et de sensualité.

Je m’arrête en haut des trois marches qui mènent à l’eau. Je contourne le pilier qui délimite le passage à emprunter pour se rendre dans le bassin et gagne la zone de repos.

Il y a un banc en pierre polie, sur lequel je dépose le pass de la chambre, une bouteille d’eau que je me suis procurée dans le minibar, puis le peignoir blanc à l’éponge douce mais peut-être trop épaisse pour la saison.

L’eau est tempérée. Pas trop chaude. Je m’y étends avec paresse avant d’y plonger toute entière. Mes doigts éprouvent la surface granuleuse de la mosaïque et j’ouvre les yeux. Je ne suis pas déconcertée par l’apparition du faisceau lumineux qui émane du projecteur à ma droite. Il est judicieusement placé et calibré pour ne pas éblouir, juste alanguir.

Je me prélasse quelques minutes en repensant à ce que j’ai vécu et appris deux étages plus haut. Enfin, j’ajuste mes lunettes sur mes yeux, rejoins une extrémité du bassin, inspire, puis m’élance.

Les longueurs s’enchaînent, le flux de mes émotions diminue. À mesure que je respire, je me débarrasse de ce qui me collait à la peau. J’en perds la notion du temps. Quand j’arrive en face de la paroi pour la vingtième fois, je suis parcourue par une longue vibration.

Lorsque j’émerge, que je remonte mes lunettes sur le front et me retourne, je constate que je ne suis plus seule.

L’homme qui vient de plonger progresse lentement sous la surface de l’eau, dans ma direction. Il est brun, il est grand. Et il approche comme un requin sur le point de s’emparer de sa proie. Je retiens mon souffle, mon cœur bat à tout rompre. Je suis prise d’un vertige lorsqu’il émerge et se redresse.

Sevastian Novikov plaque en arrière les cheveux qui collent sur son front. Ses yeux sont vert d’eau, trop clairs et trop perçants à mon goût. Je suis paralysée par l’audace avec laquelle il m’observe. Il hoche la tête pour me saluer avant de se retourner puis de disparaître sous les flots. J’ai le temps de voir son dos mat, tout en muscles longs, fendre la surface de l’eau.

Et maintenant ? J’imaginais qu’il appartenait à une autre planète, il y a quelques heures. Quel effet ça fait de nager tout près de la lune ?

Les derniers effets de l’alcool aidant, je m’élance derrière lui. Je ne distingue pas grand-chose, parce qu’il se déplace vite. Même si je le voulais, je ne pourrais pas tenir la cadence qu’il impose. Nous nous croisons une première fois, mon corps est bercé par l’onde provoquée par son passage. Je tiens bon et atteins les escaliers qui me mèneraient à l’extérieur du bassin si je le voulais. Mais je n’en ai pas encore assez.

Je m’engage en direction de l’autre extrémité de la piscine. Je suis surprise de le voir arriver en face de moi. Mon ventre se crispe quand je sens sa main frôler ma cuisse. Je ne tiens plus la trajectoire de ma longueur. Ni celle de la suivante. Il est temps de mettre fin à l’expérience, aussi étrange et fascinante soit-elle.

Ma décision prise, je me précipite vers les marches qui me conduisent hors de la piscine. Vu de là, le spectacle atteint une autre dimension. Le Tsar ne crawle pas dans le bassin. C’est le bassin qui bouge autour de lui. Ses bras écartent l’eau avec puissance tandis que ses jambes propulsent les parois de mosaïques de part et d’autre de son corps.

Je détourne les yeux. Cela devient trop intense, et je me fais l’impression d’être une voyeuse.

Il a posé sur une margelle une grande bouteille recouverte d’un habillage en aluminium orange fluo. Une boisson énergisante, peut-être. À moins qu’il s’agisse d’un mélange relaxant, pour qu’il puisse s’endormir plus vite ce soir. Le tour que prennent mes pensées m’horrifie. Je me serais volontiers giflée s’il n’avait pas été là.

Je m’enveloppe de mon peignoir, m’enivre de l’odeur d’encens. Il est temps que je remonte. J’ai eu mon compte de sensations fortes pour la soirée.

Le fracas de l’eau projetée à la surface et sur les parois du bassin cesse. On n’entend plus que quelques clapotis. Je n’ose pas me retourner, le rouge me monte aux joues.

— L’ombre de Myers, c’est vous ?

Je frémis.

Il a parlé en anglais. Avec cet accent à couper au couteau que singent ceux qui se moquent de ses compatriotes. Ce n’est pas la première fois que je l’entends, j’aurais voulu oublier pourquoi je ne l’aime pas. Nice est une place forte de toutes les dérives mafieuses dont les Russes ont le secret. Je sais de quoi je parle parce que nous en avons fait les frais, ma mère, ma sœur et moi.

Je me retourne, vaillante malgré tout.

Ses bras et ses avant-bras reposent sur le carrelage de la margelle. Ils ne sont pas larges, mais harmonieusement renflés au niveau des biceps.

Novikov me fixe, en attendant que je lui réponde. Je suis terrassée par son aura, mais je garde la tête haute.

— Pourquoi une ombre ? Ce serait plutôt le contraire !

Il ne sourit pas. Pas comme Luka Tessier, qui semblait amusé par mes réparties tout à l’heure. Je demeure en eaux troubles.

— J’ai connu des Françaises qui avaient plus d’humour que ça, répond-il avant de boire une gorgée de sa boisson, la tête penchée en arrière.

La cime des r est roulée, les consonnes s’attardent un millième de seconde de trop sur ses lèvres, sur la pointe de sa langue. Ce soir, ces inflexions résonnent en moi de manière particulièrement exotique, et je déteste ça.

— C’est vous qui allez changer la donne ? reprend-il quand il a terminé.

— Vous ne paraissez pas convaincu.

Son scepticisme m’agace. Je tire sur la ceinture en éponge de mon peignoir et la resserre autour de ma taille. Ma poitrine me fait mal tant mon cœur y tambourine.

— Vous me semblez jeune pour réaliser un reportage d’une telle envergure.

C’est le refrain à la mode, ce soir.

Je m’insurge :

— Vous êtes bien placé pour savoir que le talent n’attend pas toujours le nombre des années.

— C’est vrai, concède-t-il en esquissant enfin un sourire.

Ses dents à lui sont bien plus effilées, bien plus carnassières. Ça me remue plus que ça ne devrait. Il y a aussi ses pommettes saillantes, sa mâchoire affirmée. Ses cheveux noirs ébouriffés. Je n’avais pas besoin d’être plus asphyxiée.

Il faut que je m’échappe. Il faut que je me glisse entre les draps blancs de ce lit opulent et que je dorme, enfin.

Mais Novikov décide que je n’en ai pas eu assez. Il prend appui d’une main sur le rebord du bassin, et pousse de l’autre pour se projeter hors de l’eau.

C’est pire que tout.

Il est à moitié nu, je détourne les yeux. Son torse n’est pas musclé à outrance, son long short de bain noir descend très bas sur ses hanches étroites. J’ai pu apercevoir la fine ligne de poils foncés qui part de son nombril et se dérobe sous le vêtement pour rallier son bas-ventre. Mon imagination devient débordante…

L’heure est grave, ma fuite imminente.

— Qu’est-ce que vous entendez par changer la donne ?

Je n’ai pas pu résister ; je veux en savoir plus.

— Lui donner la possibilité de montrer qui elle est.

Il a parlé d’une voix plus grave.

— Vous paraissez en avoir une idée bien précise.

— Je vous vois arriver de loin, Ella Rosenthal.

Je suis stupéfaite, il connaît mon nom.

— Je ne parle pas de mes amis aux journalistes, reprend-il farouchement.

Cheri, son amie ? De quelle manière ? Celle à laquelle je pense ? Mais elle me paraît si jeune, et lui, si féroce et viril…

— Je ne vous ai rien demandé.

— J’ai vu vos yeux s’allumer. Cela n’aurait pas tardé. Je connais les gens de votre espèce.

Je suis irritée qu’il me prenne de haut, mais surtout, qu’il me considère comme une débutante doublée d’une écervelée.

— Moi, vous ne me connaissez pas.

— Non. Je n’ai pas le temps de sympathiser avec les journalises. Cela dit, vous avez beaucoup bu, vous avez flirté avec le médecin, et vous venez vous dépenser avant d’aller dormir. Et ça, le soir de votre arrivée. Ça me rend curieux.

Je n’ai pas rêvé, Novikov vient encore de sourire.

Son vocabulaire est précis, adapté au contexte de notre échange. Je ne me souviens pas l’avoir entendu en interview. Sa voix devait être couverte par celle du traducteur. J’ai raté quelque chose. Son phrasé, les modulations induites par son accent font de son anglais une mélodie âpre, mais non moins lascive.

— Vous m’avez observée ?

Décidément !

— Pas moi, lance-t-il moqueur. Votre muse.

Pas lui, bien entendu… Cheri a dû s’en payer une belle tranche en me voyant patauger toute la soirée.

Il me regarde intensément, de ses yeux clairs qui m’effraient. Si j’étais une midinette éperdue d’amour, j’aurais dit avec gourmandise et intérêt. Là, il me range dans une case en évaluant la marchandise au passage. Je n’accorde pas facilement ma confiance aux hommes qui me veulent du bien, et s’agissant de ceux de son espèce, c’est encore pire. Et puis Novikov est, de toute façon, hors catégorie.

Il a regardé mes seins, juste avant de passer devant moi pour s’accroupir devant le banc en marbre gris. J’ai pris soin de choisir un maillot de bain qui les maintient correctement et les écrase. Le confort contre l’élégance. Ça n’a pas été suffisant pour le décourager.

— Mon sujet d’étude, pas ma muse.

Il frictionne ses cheveux avec un pan de la serviette qu’il a passée autour de son cou. Et il ne répond pas.

J’ai les mains moites, je ne parviens plus à aligner deux pensées cohérentes. Je décide de mettre fin à ce pénible échange.

— Je vais partir.

Il tourne la tête, et semble satisfait.

— Je vous ai fait fuir ?

— J’avais terminé !

— Je vous fais peur ? insiste-t-il, à la fête.

— Non !

Oh, si…

— Je suis fatiguée, une longue journée m’attend demain.

Voilà que je cherche des excuses !

— Du jus de grenade, lâche-t-il en se redressant.

Que je suis petite sans mes escarpins…

— Que… Quoi ?

— Vous vous êtes contentée de l’eau après l’effort ?

Je le dévisage avec méfiance.

— Je ne fais jamais autrement.

— Buvez un jus de grenade, pour vous aider à récupérer sans vous empêcher de dormir.

Je fronce les sourcils, lui les hausse. La bretelle bleu marine de mon maillot de bain a glissé, son regard s’est posé sur mon épaule nue. Je remonte brusquement l’éponge du peignoir jusqu’à mon cou.

— Je m’en vais ! Je vous souhaite une bonne nuit !

J’ai parlé plus fort que je le voulais.

— Sans me souhaiter bonne chance ?

Sous ses airs détachés, je ne le pensais pas aussi effronté.

— Que le meilleur gagne, dis-je à la place.

Cela paraît lui plaire quand même.

— Que le meilleur gagne, répète-t-il avec conviction. Bonne nuit, Ella Rosenthal.

Je suis certaine qu’il a fait exprès de rouler exagérément la première lettre de mon nom.

Je le salue sans un mot et me fais violence pour ne pas courir vers l’ascenseur.

Je manque de m’effondrer quand les portes se referment, et suffoque la seconde d’après quand la cabine monte. Cette foutue phobie menace de me submerger. Mais je tiens bon. J’ai besoin de m’isoler, de me reposer surtout. Ma première session d’enquête doit durer cinq jours, il me faut garder de l’énergie pour tenir jusqu’à dimanche.

Je m’effondre sur le lit cinq minutes plus tard, après m’être débarrassée de mon peignoir et de mon maillot de bain. Je soulève la tête pour tirer sur la pince qui retient mes cheveux attachés et je ferme enfin les yeux.

J’ai composé avec ce que j’ai appris au lance-pierres durant la soirée. J’ai fait semblant de me fondre dans le luxe décadent du palace. J’ai simulé la décontraction et l’aisance avec ces gens trop pointus, trop pressés, trop ambitieux. Sans parler de l’homme qui m’a charmé en menant gentiment sa barque, et de cet autre qui n’a cessé de me provoquer.

Allongée sur les draps blancs, je roule sur le côté et fais face à la porte-fenêtre. Le rideau est resté ouvert. La lune diffuse une lueur blafarde qui peine à éclairer la grande chambre.

Je m’agite en constatant que le bourdonnement lancinant dans ma tête n’a pas disparu. Comment vais-je pouvoir dormir ?
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La nuit me semble interminable. Je crois être parvenue à trouver le sommeil aux environs de trois heures du matin. Pour ouvrir les yeux à six. Le souvenir des conversations d’hier, les images d’un Novikov sorti des eaux me submergent.

La douche chaude dont j’abuse une bonne demi-heure me réveille plus agréablement. Je revêts ma tenue de working girl, je tresse mes cheveux en couronne et clos ainsi mes débats intérieurs.

Je prends un taxi pour me rendre au Country Club. Après avoir délesté le minibar d’une petite bouteille de jus d’orange. Clovis Deshaies n’aura pas fini de s’arracher les cheveux lorsqu’il prendra connaissance du montant de ma note de frais.

Je vérifie encore le contenu de ma besace en cuir. Mon mini-ordinateur, un grand carnet pour prendre des notes, le badge d’accréditation qui me permettra de circuler librement sur le complexe du Country Club.

Ce matin, il y a foule dans l’enceinte. La Lionne a attiré du monde, et du beau. J’arrive en même temps que deux célèbres footballeurs et les suis jusqu’à l’entrée réservée aux accrédités. On m’indique l’escalier qui mène à l’étage, jusqu’aux salles de presse qui dominent le court central. Mais je décide de pousser mon exploration vers les niveaux inférieurs. C’est par là qu’on accède aux vraies coulisses. Mes talons aiguilles claquent sur le sol qui s’est changé en béton lisse et gris. Le plafond est bas et transforme le lieu en tunnel.

Je croise mes pairs dans ce dédale de galeries. Je m’écarte, même, lorsqu’une équipe de tournage se presse dans un couloir, et arrive enfin dans le hall carré, situé un cran en-dessous du court. L’antichambre de l’arène. Deux membres de la fédération me fusillent du regard. J’ai dû m’aventurer trop loin. Le cœur battant, l’air penaud, je rebrousse chemin et me fonds dans le groupe qui patiente devant une porte.

— Ella !

C’est Diane Todd. Elle se tient en retrait, à quelques mètres de l’attroupement. Je la rejoins, soulagée de voir un visage familier.

— Ce sont des vautours. On ne les laisse pas approcher si près à New York.

New York ? Ah, l’US Open.

— Ils sont là ?

— Oui, depuis une heure et demie déjà.

— Ils procèdent toujours de cette façon ?

— Toujours. Du moins depuis que je les connais. Je travaille pour Cheri depuis quatre ans. Avant ça, elle collaborait avec un autre entraîneur, et un confrère qui a mal tourné.

Je n’ose pas lui demander pour quelles raisons la championne a mis tout le monde à la porte, même si la question me brûle les lèvres.

Cinq mètres plus loin, d’autres journalistes font le pied de grue devant une porte. Ils sont moins nombreux, mais ils ont une caméra. Il y a aussi nettement plus de femmes. Diane a vu que je les observais.

— C’est un vestiaire ?

— Non, c’est le territoire des préparateurs physiques.

— Et qui attendent-ils ?

— Le Tsar.

Ah, celui-là… J’aurais mieux fait de ne rien demander. Mon imagination est déjà en train de travailler contre moi. Et, à en croire le sourire qui vient de naître sur les lèvres de Diane Todd, j’en déduis que Novikov fait le même effet à tout le monde…

— Quel genre de journaliste êtes-vous à Blusport, Ella ? demande l’agent, avec ironie.

— Le genre qui ne traîne pas sur les stades et passe du temps sur les réseaux sociaux pour décrypter les tendances et rédiger des articles pertinents en dehors des pages sportives.

— Je vois…

Je ne sais pas comment interpréter sa réponse. Et je n’en ai pas le temps, de toute façon. La porte vient de s’ouvrir, Kyle est sur le seuil.

— Vous avez cinq minutes ! aboie-t-il en me faisant signe d’entrer.

La porte claque derrière moi.

La salle de soins ressemble à un cabinet médical, mais – Monaco oblige –, dans une version plus élaborée et clinquante. Tout est blanc et immaculé, le moindre meuble semble tout droit sorti d’un magazine de décoration. La table de soins aux lignes épurées – et que j’imagine ergonomique en tous points – est la star de la pièce. L’autre star est assise sur le sol, jambes tendues devant elle. Elle semble étirer son dos.

— Bonjour, Cheri.

Elle hoche la tête, sans pour autant la relever. L’Américaine est un bonbon rose au pelage de zèbre. Ce n’est pas moi qui l’ai décidé, mais la robe qui porte le logo de son sponsor, celle qu’elle a revêtue pour disputer le premier match de son tournoi. Je me dépêche de m’asseoir sur la première chaise à proximité. Je regarde ma montre, et réalise qu’il ne faut pas que je perde de temps. Lorsque Anderson reviendra, c’en sera fini de notre relative liberté d’échange.

— Je risque de vous faire l’effet d’une débutante avec ma première question… Comment vous sentez-vous ?

L’Américaine étouffe un ricanement. Quelques secondes s’écoulent avant qu’elle se redresse et marche vers l’énorme sac posé au pied de la table de soins. Elle s’y accroupit et fouille à l’intérieur, avant d’en tirer une banane déjà bien mûre et une bouteille d’eau.

— Vous parlez bien anglais, miss Rosenthal, daigne-t-elle enfin répondre tandis qu’elle s’installe sur la chaise en face de moi.

Elle s’évertue à éplucher le fruit. Lentement, trop pour que cela ne paraisse pas suspect.

— J’ai séjourné quelques mois à Miami.

Cheri plante ses dents blanches comme neige dans la chair tendre et continue de réfléchir.

— Qu’est-ce que vous avez pensé hier, quand nous nous sommes rencontrées ?

Je suis venue sans avoir élaboré de stratégie, avec la ferme intention de me laisser porter par mon instinct. C’est la volonté d’être honnête qui s’impose à moi à cette seconde.

— Que vous ressembliez à une de ces cheerleaders que j’ai eu l’occasion de côtoyer sur le campus.

— Voilà… acquiesce-t-elle amèrement. Pour tout vous dire, j’aurais été une de ces filles-là si mon emploi du temps me l’avait permis.

J’en aurais mis ma main à couper.

— C’est une bonne stratégie pour se fondre dans la masse, continue-t-elle. Je ne sais pas si vous voyez ce que je veux dire… Mais vous êtes européenne. Vous avez dû faire une lecture plus critique de la situation.

Nous venons d’entrer dans le vif du sujet.

— Une lecture argumentée et sûrement pas moqueuse.

— Mon truc à moi, c’était le tennis.

— Ça l’est toujours un peu, non ?

Elle se déride enfin avant de mordre dans sa banane.

— Si peu…

J’en profite pour m’engouffrer dans la brèche qu’elle vient d’ouvrir.

— Ne soyez pas gênée de n’avoir rien à dire. Dans un premier temps, je peux me contenter de vous observer.

Elle acquiesce avec vivacité. Je reprends aussitôt :

— Pourquoi avoir fait appel à Blusport, Cheri ?

Elle n’hésite pas une seconde :

— Parce que le sourire que vous voyez s’afficher sur la couverture des magazines ne reflète pas qui je suis vraiment.

— Vraiment ? Je suis surprise !

Je mens, évidemment. Cheri sourit, mais jamais pour de vrai. C’est ce qu’elle ne dit pas. Pas encore.

— Moi, j’ai toujours trouvé que ça vous allait bien ! Que vous assumiez d’être la fille prodige du pays du dollar.

— C’est Dubaï le pays du dollar maintenant, objecte-t-elle avec malice. Et il ne faut pas se fier aux apparences.

Cheri est fine, au sens propre comme au figuré. Ses yeux magnifiques sont empreints de gravité, son petit nez retroussé et ses lèvres, qui se crispent plus souvent qu’elles ne s’étirent, la transforment en ange déchu.

— J’aurais préféré être une enfant terrible, poursuit-elle avec regret.

Je ne passerai pas à côté de cette information.

— Vous pourriez demander des conseils à certaines de vos consœurs ! Marisa Luz, par exemple, en connaît un rayon !

— C’est vrai ! s’exclame-t-elle en saisissant la bouteille d’eau à ses pieds. Vous voulez quelque chose, Ella ? Un soda ? Un fruit ?

Sa prévenance me surprend.

— Non, merci. La nuit a été courte, j’aurais eu besoin d’un café. Mais je n’en vois pas !

Elle se contente de hocher la tête avant de boire une longue gorgée d’eau, j’en profite pour attaquer la montagne par un autre versant.

— Pourquoi nous avoir sollicités ? Aujourd’hui, j’entends.

— Deux grands chelems l’année dernière, répond-elle après avoir vidé sa bouteille à moitié. Six Masters 1000. Sans parler des tournois mineurs.

— Oui, vous êtes très jeune et vous avez presque tout gagné.

Elle hésite, baisse la tête en mordillant ses lèvres.

— Non. Parce qu’il me manque l’essentiel. Je ne sais pas qui, de la Lionne ou de Cheri, a gagné, lâche-t-elle enfin.

J’ai le prologue de mon article.

Je me penche, sans la quitter des yeux.

— Je ne suis pas psychologue, Cheri. Juste journaliste.

— Vous croyez que je l’ignore ? ricane-t-elle, soudain mal à l’aise. Vous êtes là parce que j’ai décidé qu’il était temps qu’on s’intéresse à autre chose qu’à ma technique ou à l’argent que je gagne.

— Vous pensez n’être qu’un business aux yeux du monde ?

— Voilà ! s’exclame-t-elle. Seulement un business.

Mais dont le principal actionnaire – et bénéficiaire –, s’est perdu en chemin.

— Je suis une compétitrice-née, reprend-elle. Une machine à gagner. Et avec ça, une de ces gosses qui a grandi trop vite. J’ai vingt-deux ans, il est temps de vivre. Et vous allez me regarder… vivre, Ella.

Elle me sourit, l’air énigmatique.

J’entends la porte de la salle s’ouvrir derrière moi et regrette que nous en ayons déjà terminé.

— On y va, se contente de dire Kyle Anderson à sa protégée.

— Je n’ai rien à vous proposer qui puisse vous intéresser, conclut Cheri en m’adressant un clin d’œil. Je ne consomme jamais de caféine avant de jouer.

L’espace d’un instant, j’ai cru qu’elle renonçait au reportage qu’elle a pourtant commandé.

— Ça vous donne l’impression d’être au sommet de la vague, au début, continue-t-elle. Et ça finit par saper votre endurance en tapant dans vos réserves à oxygène.

— Jamais de caféine avant de jouer, confirme Anderson qui s’impatiente sur le seuil. Vous en avez terminé ?

— Pour ce matin.

Cheri charge l’énorme sac sur son épaule et visse sa casquette sur la tête avant de rejoindre l’entraîneur et d’affronter ceux qui s’agitent dans le couloir.

Je les suis de près. Kyle Anderson est antipathique à souhait, mais efficace. Il fend le petit groupe d’un pas décidé. La championne s’est cachée derrière lui. Elle avance en baissant la tête, direction le hall carré pour se préparer à faire son entrée. Je comprends ce qu’a voulu dire Diane tout à l’heure. Anderson et sa protégée se déplacent en parfaite synchronisation. Ils ne forment qu’un et cela saute aux yeux. Comment vont-ils pouvoir se séparer au bout du couloir ?

La porte voisine s’ouvre au même moment et Novikov fait son apparition. C’est l’euphorie dans le couloir, les journalistes ne savent plus à quel saint se vouer. Moi, j’en suis à me fustiger d’avoir pensé qu’il n’était peut-être pas tout à fait rhabillé.

Le Tsar aperçoit la jeune joueuse. Elle aussi l’a vu. Lorsqu’elle arrive à sa hauteur, Novikov se penche et lui glisse un mot à l’oreille. Myers hoche la tête. Je vois son sourire sous la visière rose, il est radieux. Une onde de chaleur me parcourt les joues. Ça ne dure pas, mais ça me rend perplexe.

Cheri avance, le reste de ses fans la suit. Je suppose qu’ils ne vont pas pouvoir rester longtemps lorsqu’elle se tiendra en bas des marches qui la conduiront jusque sur la terre battue.

Sevastian Novikov n’a pas bougé. Il se tient toujours sur le seuil de la porte, et il m’observe. Jusqu’à ce qu’une grande blonde se permette de lui demander de se décaler pour sortir à son tour de la pièce.

C’est elle la préparatrice physique ? Et comment que c’est elle ! Il n’y a personne d’autre derrière lui… Je m’empresse d’avancer, pour qu’il ne s’imagine pas que je suis devenue une de ses groupies sous prétexte que je l’ai vu nager.

Ses yeux verts me fixent avec curiosité, ses lèvres – bien trop ourlées – s’incurvent en un sourire moqueur. Il m’adresse le même signe de tête que lorsqu’il a émergé du bassin hier soir, et l’assortit même d’un clin d’œil. Je le lui rends, bien plus froidement, piquée dans mon orgueil.

 

L’épisode est vite éludé par la suite du programme. Comme je l’avais deviné, nous sommes invités à rejoindre la zone réservée aux accrédités. J’y accompagne Diane Todd qui est de nouveau très nerveuse. Elle a coiffé un panama blanc et une paire de lunettes de forme aviateur. Je me sens nulle de ne pas y avoir pensé. Nous ne sommes qu’au printemps, mais le soleil méditerranéen tape déjà fort sur les gradins du court central. La météo a annoncé un temps radieux jusqu’à la fin de la semaine. Tant mieux : il ne m’arrive jamais rien de bien quand il pleut.

Les tribunes ne sont pas combles. Selon les spécialistes, le match est joué d’avance, même si tout est possible. La Lionne est en grande forme, auréolée de son éclatante victoire à Miami. Je suppose que les spectateurs seront au rendez-vous samedi, lorsqu’elle se retrouvera face à Marisa Luz. Ou à Nora Isaksson ? Cheri apparaît la première, suivie de près par la brune et petite Christie Jones, vêtue de parme. Cette dernière salue ses fans avec enthousiasme tandis que son adversaire tend une main sans daigner relever la tête.

Le match est une formalité. Jones fait douter Myers durant une demi-heure avant de s’incliner devant la supériorité physique et technique de son adversaire. Le jeu explosif et la détermination de Cheri ont balayé ses tentatives de résistance. Cette dernière laisse paraître plus d’enthousiasme qu’au début de la rencontre lorsqu’elle salue la foule.

— Vous voyez, elle peut quand elle veut ! s’écrie Diane Todd par-dessus les clameurs.

Je me souviens surtout de son sourire après que Novikov lui a chuchoté quelques mots à l’oreille. De quoi s’agissait-il ?

— Maintenant, elle va parler aux journalistes, explique l’agent pendant que nous quittons les tribunes pour rejoindre le hall carré. Ensuite, elle se rendra dans une salle de soins avec la préparatrice physique. Le match n’a pas été trop intense, ça ne durera pas longtemps. Vous nous suivez là-haut ?

— Certainement !

Nous gagnons le premier étage. Cheri ne laisse pas exploser sa joie et s’est de nouveau mise dans l’ombre de son entraîneur. Elle n’a pas joué le match de sa semaine, tout le monde le sait et se contente de l’interroger avec un enthousiasme mesuré. Elle se prête au jeu avec la modestie qu’on lui connaît, cela ne nourrira pas mon papier. Je me montrerai patiente, j’attendrai que la façade – lisse, pas si intouchable que ça – se fissure.

Je quitte la salle de presse avant l’heure et redescends dans le grand et bien plus luxueux hall d’accueil. Deux écrans géants transmettent les images de ce qui se déroule sur les autres courts du prestigieux complexe. Je suis happée par le mouvement du corps en extension d’un Sevastian Novikov au service.

Son match contre le Japonais Ichizo a commencé. J’ai un sésame en bandoulière, et je me montre bêtement fascinée par le Russe talentueux et ténébreux. Si j’osais ? Je m’approche du grand panneau lumineux qui diffuse des informations relatives au programme de la journée. Ring jouera en début d’après-midi sur le court central contre Blum. Azaïs et Glover sur celui des Princes, là où s’affrontent actuellement le Tsar et Ichizo.

Quatre jeux à un pour le Japonais dans le premier set. Avec un Novikov chauffé à blanc depuis le début de la saison, cela promet d’être intéressant.

Je ne m’affiche pas au milieu des autres journalistes et préfère m’installer avec le public. Le sentiment d’être là pour de mauvaises raisons prédomine d’abord, vite balayé par l’évidence qu’impose le spectacle : Novikov vient du froid, mais il est bouillonnant ! Au premier abord, c’est une force tranquille. Il encaisse les points qu’il perd sans broncher. Mais quand la coupe est pleine, il devient volcanique et donne à son adversaire, en même temps qu’à nous, une démonstration technique complète de son jeu. Sans effort, sans émotion.

Je ne suis pas la seule à être captivée par son culot et ses provocations – et par son magnétisme félin. Les admiratrices qui sont au rendez-vous peinent à contenir leur émoi lorsqu’il gagne des points. C’est lui qu’on aurait dû surnommer le Lion, ou même le Jaguar…

Le massacre prend fin quand le Tsar monte à la volée et place la balle de match sur la ligne du couloir. Ses fans laissent enfin exploser leur joie, mais les applaudissements ne sont pas aussi chaleureux que tout à l’heure. Novikov n’a pas une cote d’amour phénoménale auprès de mes pairs et il paraît s’en foutre. Il salue l’arbitre, puis rejoint sa chaise pour se désaltérer. Cela me ramène à l’épisode de la piscine de l’Excelsior. Lorsqu’il enfouit son visage dans sa serviette avant de la frotter sur sa nuque, puis sur sa gorge, je détourne les yeux et m’empresse de quitter la tribune.

Je suis de retour dans le grand hall. En polo beige et pantalon de lin, Luka Tessier descend l’escalier qui mène au premier étage, aux côtés de trois hommes. Je reconnais le plus âgé d’entre eux. Il doit s’agir du responsable de l’unité des contrôles anti-dopage, Arek Nazadian. Je tique une seconde en apercevant la préparatrice physique blonde tout près du fringant médecin. Elle semble lui parler, mais lui a déjà tourné la tête et me sourit. Je le lui rends avec chaleur. Encore plus lorsqu’il me montre de loin son portable, sous l’œil moqueur de ses confrères.

Qu’il ne s’en fasse pas, je ne suis pas près de l’oublier.
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Les abords de la piscine à débordement de l’Excelsior sont un havre de paix en ce début d’après-midi. Je me suis mise en quête d’un coin d’ombre près du joli kiosque et je me suis allongée sur un de ces énormes transats qu’on trouve à l’orée des paillotes de luxe de la côte. J’ai grignoté trois rouleaux de printemps accompagnés d’un verre de rosé frais.

Il est treize heures. Mon cœur bat plus fort lorsque je cherche le numéro de Luka Tessier, que j’ai pris soin d’enregistrer dans mon répertoire.

Un long bip strident. Ma main gauche devient moite autour de l’appareil.

Le deuxième. Je déglutis une première fois, en étouffant un soupir. Je n’entends pas le troisième, la voix de Luka résonne dans le haut-parleur.

Bonjour, vous êtes bien sur le répondeur de Lu…

Je raccroche. Je ne suis pas assez proche de lui pour emprisonner ma voix sur sa boîte vocale. Déçue, je décide de retenter ma chance dans deux minutes. Ensuite, la balle sera dans son camp.

J’allume mon ordinateur, commande un café pour clore le déjeuner en bonne et due forme, puis me connecte à la borne wifi du grand hôtel. La page de mon traitement de texte s’affiche. J’ouvre deux fichiers. En attendant de voir la Lionne se confier, Clovis Deshaies a tenu à ce que je travaille à distance. Il m’a chargée de corriger deux articles à paraître dans le numéro de la semaine prochaine et de reprendre la chronique d’un confrère qu’il ne juge pas assez rythmée.

Je n’ai rien sur Cheri, hormis cette étrange connexion qui se déploie entre elle et son entraîneur avant une rencontre, et la première confession qu’elle m’a livrée. J’en viens alors à penser au deuxième match auquel j’ai assisté clandestinement… Il y aurait eu matière à écrire sur l’indolence presque irrespectueuse du Tsar. S’est-il toujours comporté de cette manière ?

La réponse est à portée de clic. Je rougis avant même de passer à l’action… Un coup d’œil à gauche, puis à droite pour vérifier qu’on ne m’observe pas de trop près. Pire encore, pour m’assurer qu’il n’est pas dans les parages, même si c’est peu probable !

La fée Google apparaît sur l’écran. Pour la forme, pour me donner bonne conscience et me rendre moins bête, j’entre d’abord le nom de Jackson Ring dans la barre de recherche. Le jeune Australien a lui aussi vingt-deux ans. Il est né à Melbourne et, comme Myers, c’est un petit génie du tennis. Il a manqué, de peu, de rafler le titre à Miami. C’est le Tsar qui lui a ravi, non sans mal d’après un article que je parcours rapidement.

Vient mon moment de faiblesse… Le regard froid et déterminé de Sevastian Novikov me transperce à travers l’écran. Je ne vais pas jusqu’à cliquer sur la miniature pour aller observer les nuances de ce vert, je me contente du premier lien qui conduit vers un site spécialisé.

Il est devenu le Tsar à vingt-quatre ans. Son règne a duré cinq années. Sa chute, spectaculaire, trois, et il n’a jamais été aussi fantastique qu’aujourd’hui. Il a tout gagné en deux ans. Il va tirer sa révérence au sommet de son art en tentant de réaliser la meilleure saison de sa carrière. Mais pourquoi la dernière ?

Absorbée par le sujet de ma recherche, je sursaute plus qu’il ne le faudrait lorsque mon portable annonce l’arrivée d’une notification.

Un SMS. C’est Luka Tessier.

Réunion au sommet… On se voit au Grace à vingt heures ?

Le Grace. Le restaurant cosy et à ciel ouvert du palace, où souffle un vent de liberté. Bien moins collet monté que l’Empire. J’aime son choix, il ne cherche pas à m’en mettre plein la vue pour me séduire.

Ça me va. Je peux laisser ma robe de soirée dans ma valise ?

:-) Je te promets que tu n’y couperas pas la prochaine fois ! Ne touche pas à tes cheveux, en tout cas…

Je caresse distraitement la tresse enroulée autour de mon crâne en arborant la mine fraîche et réjouie d’une jeune fille en fleur. Je ne me souviens plus du dernier moment où j’ai été aussi insouciante.

À plus tard, docteur…

Luka ! On verra si je t’autorise un jour à me donner du docteur…

J’espère que mes voisins ne m’ont pas entendu glousser. Je repose mon portable sur la petite table et lève les yeux sur l’écran. Sevi m’observe toujours, et il ne sourit pas. Je soupire et clique sur l’onglet du traitement de texte en bas de la page.

À nous deux, Cheri !

 

Comme toute femme désireuse de susciter l’impatience de son prétendant, je prends la décision d’arriver en retard. Je n’avais pas prévu, cependant, de converser avec Valentina avant de m’engager dans l’ascenseur.

Junior, tout va bien sur le rocher ? Champagne et EPO ?

Les portes s’ouvrent, je fais signe aux personnes à l’intérieur de la cabine que je ne les rejoins pas. Et cela tombe bien, car il y a foule à cette heure. J’hésitais justement entre l’apnée et la respiration contrôlée. J’aurais opté pour la première méthode si j’avais embarqué. Je recule, tout en rédigeant une réponse à ma sœur.

Tu veux pas qu’on s’appelle ?

Je suis coincée au bureau. Une audience de dernière minute demain matin, un dossier à bosser…

Bon courage… Quoi de neuf ?

Nicolas est rentré avec des offres de collaboration. Il veut que je postule à deux d’entre elles.

Je frémis en comprenant ce que cela signifie, et je choisis de ne pas relever.

Je dîne avec le toubib ce soir ^^

Champagne et EPO, j’avais raison ! Je ne te retiens pas, lol ! Et Cheri ?

Je l’ai observée. J’attends de l’entendre.

Et le docteur, il t’attend ?

J’imagine.

Retourne dans ta chambre, tu auras bien oublié quelque chose…

Je suis déjà en retard !

Fais-moi confiance… Bonne soirée, Junior. Ne fais rien que je ne ferais pas.

Après m’avoir fait la cour en bonne et due forme, hier, je suis curieuse de voir de quelle manière Luka va procéder pour tenter de se rapprocher de moi.

Lorsque je lève la tête, je tombe nez à nez avec le reflet de mon visage sur les parois des portes de l’ascenseur. Je n’ai rien omis dans ma préparation. J’ai juste les lèvres pâles. Il y a de quoi leur donner de la couleur dans ma trousse de maquillage.

« Tu as presque vingt-sept ans, Ella ! Tu devrais essayer, ça en impose d’emblée, je t’assure ! »

Je rédige une dernière réponse en m’acheminant vers ma chambre.

 

Je suis de retour dix minutes plus tard. Fébrile, parce que je ne suis absolument pas convaincue par le pouvoir du rouge vermillon. Je crains qu’il me fasse passer pour une fille qui en veut beaucoup pour un premier rendez-vous. J’ai été assez échaudée auparavant pour ne pas me jeter aussi vite dans la gueule du loup. Fût-il aussi gentil et séduisant.

Les portes s’ouvrent. J’inspire profondément et pénètre dans la cabine d’un pas déterminé. Pour mieux défaillir lorsque je découvre qui me tiendra compagnie durant la descente. Les yeux vert d’eau, le visage aux pommettes roses sur fond de peau mate. Ce qu’il est grand, en plus de ça…

— Bonsoir, ose dire Sevastian Novikov après m’avoir toisée.

Il sourit ; il s’est attardé une seconde de trop sur mes lèvres. C’est une réussite… Val m’a transformée en allumeuse.

Je lui rends son salut en bredouillant, et me concentre pour ne pas trahir mon malaise.

Je n’avais pas assez de la marée d’angoisse provoquée par ma névrose de l’enfermement. Elle jaillit, en même temps qu’une vive montée d’adrénaline. Mes yeux se nourrissent encore du spectacle que le Russe ténébreux impose d’emblée. Un tee-shirt moulant blanc, un pantalon de survêtement gris – qui tombe bien trop bas sur ses hanches à mon goût –, ce soir, il n’a cure du dress code imposé par le standing du palace.

Le Tsar ne cherche pas à se décaler pour nous accorder la sphère protectrice de rigueur dans un espace aussi confiné. Celle qu’il me faut, démesurément large, lorsque je suis contrainte d’emprunter un ascenseur. Et il ne perd rien des trois pas de côté qui me font atteindre la rambarde plaquée contre le grand miroir. Je ne suis pas en sécurité pour autant.

Les portes se referment, mon cœur s’emballe.

— Vous descendez ? demande-t-il en tendant sa main vers le panneau lumineux.

— Oui, au rez-de chaussée.

Il hoche la tête d’un air entendu.

— Au rez-de-chaussée, bien sûr… commente-t-il en appuyant sur un bouton.

La cabine ne s’ébranle pas comme celle de mon immeuble au moment où elle descend.

Cinquième étage.

— C’est pour le médecin ?

J’ai dû mal comprendre.

— Je vous demande pardon ?

— Le rouge à lèvres, c’est pour Tessier ? Il vous invite à dîner ?

Je suis tétanisée, mais je vois rouge. Vermillon, même !

— Ça ne vous regarde pas !

Troisième étage.

— Je suis curieux. Je vous l’ai dit, hier.

— J’appelle ça de l’impolitesse, pas de la curiosité.

Je l’amuse. Son regard devient si intense que je ne peux pas l’inventer. Je le soutiens du mieux que je peux, mais je vois trouble. Ma tête tourne, parce que cela fait belle lurette que je ne respire plus correctement.

— Peu importe, je ne vous ai pas posé de questions, moi.

— C’est vous la journaliste, pourtant. Allez-y ! Je me prête volontiers à votre interrogatoire !

Premier étage.

À quoi joue Novikov ?

Je le regarde sans comprendre. Je manque d’oxygène, son sourire taquin vient de me remuer trop violemment. Je suis presque aussi nue qu’au bord de la piscine.

— Ça ne m’intéresse pas.

— Parce que la journée est terminée ? Demain, il sera trop tard, miss Rosenthal.

Je baisse la tête, vaincue par son regard trop perçant.

La cabine s’arrête. Je vacille, et manque de trébucher.

— Passez une bonne soirée, Ella, triomphe-t-il, l’air satisfait.

Mon prénom sonne étrangement dans sa bouche.

Je hoche la tête et m’enfuis dès que les portes me libèrent de son emprise.
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J’arrive essoufflée à l’entrée du Grace, et parviens à reprendre le contrôle de la situation lorsqu’on me conduit auprès de Luka, à l’extrémité de la terrasse. Ses yeux noirs se rivent sur ma bouche. Il se lève pour m’accueillir, et je le vois tirer sur le col de son polo avec nervosité, avant de m’adresser un sourire éblouissant.

Valentina va m’entendre…

Est-ce que je pensais qu’après la non-suggestion de la robe de soirée, lui allait y voir une subtilité quelconque ?

— Le rouge à lèvres sans la robe ?

Qu’est-ce que je disais…

— Tu aurais préféré la robe sans le rouge à lèvres ?

Luka ne va pas jusqu’à tirer ma chaise pour m’inviter à m’y asseoir. Cette prévenance un brin désuet ne m’a jamais fait rêver, je suis secrètement satisfaite qu’il n’y ait pas sacrifié. Son regard est doux et plein de promesses. Il me laisse espérer que le meilleur est à venir.

La terrasse est située à une dizaine de mètres des bâtiments. En journée, le soleil nous donne l’illusion que la saison est bien avancée. La tombée de la nuit se charge de nous rappeler que nous ne sommes qu’au printemps. La brise maritime caresse mes épaules dénudées par le long débardeur que j’ai passé sur une énième version de skinny noir. Je frissonne, mais pas assez pour enfiler cette veste que j’ai glissée dans mon dos, plus raffinée que le reste de ma tenue.

— Avant de nous plaindre de nos journées respectives, qu’est-ce que tu bois ?

Je me moque gentiment de lui.

— Parce que nous en sommes déjà là ? Nous raconter nos malheurs en mettant les pieds sous la table ? Un verre de rosé pour moi, bien frais.

Luka fait signe au maître d’hôtel d’approcher, et commande la même chose que moi.

— Toi d’abord, décide-t-il. Je deviens chiant quand je parle de mon boulot…

— Tu vas être déçu. Je n’ai aucune doléance. Tout a marché comme sur des roulettes. Telle que tu me vois, je suis extatique !

— Extatique, mais fatiguée.

Je dois avoir une mine à faire peur !

— La journée a été longue pour moi aussi, poursuit-il en fourrageant dans la chevelure qui ondule sur ses tempes.

Je l’observe. Il est moins fringant qu’hier soir, ses cernes ont foncé.

— Et je suis rentré tard, hier soir… explique-t-il. On a dû négocier avec un staff récalcitrant. Nazadian a tenu à ce que je mène les débats. Ça n’a pas été sans mal, ni sans stress… La prochaine fois, je t’emmène dîner dehors, pour ne pas avoir l’impression qu’on est toujours au bureau.

Je hausse un sourcil.

— La prochaine fois ?

— Ne me dis pas que tu veux déjà te débarrasser de moi ?

— J’attendrai la fin du repas, voyons !

— Tu risques d’en redemander, Ella.

Luka semble déterminé à me séduire. J’oublie une bonne fois pour toutes ce qui est arrivé dans l’ascenseur et me détends enfin.

— Comme sur des roulettes, alors ? demande-t-il en souriant.

— Ou presque ! J’élabore des stratégies au fur et à mesure que j’emmagasine des informations.

Je ne précise pas que le spectre de mon domaine de réflexion a été très large.

— C’est un milieu particulier, répond-il. C’est déroutant quand on n’y a jamais mis les pieds. Mais tu assures pour une première fois, tu ne montres aucune faille. Rien qui laisserait penser que tu es mal à l’aise.

Si je ne réussis pas dans le journalisme, je postulerai au cours Florent. À Paris, tout près de ma jumelle.

— Je ne suis pas mal à l’aise, comme tu dis… J’apprends juste à maîtriser les codes. Mais j’en ai déjà fait l’expérience. Quand je suis arrivée aux États-Unis, je pensais que je savais parler anglais. C’était avant que j’échange avec le correspondant de l’université venu me chercher à l’aéroport…

Luka ne cache pas son hilarité.

— Je connais ça ! Sauf que je n’ai pas eu l’opportunité d’améliorer mon niveau de langue. Cela dit, c’est pratique, je fais semblant de ne pas comprendre quand les artistes ne se montrent pas coopératifs.

— Les artistes ?

C’est la deuxième fois qu’il utilise ce mot pour parler des joueurs.

— Oui, les artistes, explique-t-il. J’ai joué assez longtemps pour penser qu’en plus du physique et de l’intelligence de jeu, il faut aussi être doté d’une part de créativité. C’est un truc insaisissable. Enfin, moi je n’ai pas pu le saisir. Encore aurait-il fallu que j’en aie les moyens…

Il a dit cela avec sérieux. Ses yeux fixent le verre que le maître d’hôtel est en train de poser sur la table. Nous touchons à un sujet délicat.

— Pourquoi as-tu laissé tomber ?

Je ne suis qu’une sale journaliste…

Il soupire avant de prendre le verre par le pied et de le porter à ses narines. Ce n’est pas le genre de conduite qui lui est naturelle. Je le devine plus simple, moins maniéré.

Le voilà en bien mauvaise posture. Je me promets d’être adorable après ça, peut-être même de l’encourager à m’embrasser.

— Je me suis blessé, s’emporte-t-il soudain. Rupture des ligaments croisés, suivie d’un arrachement. Le truc le plus banal et le plus con qui soit.

Et le plus douloureux. Je serre les dents en imaginant à quel point il a dû déguster.

— J’ai été éloigné des courts pendant un an et demi. Il faut être fort dans la tête pour remonter en selle après un truc pareil. La mienne ne l’a pas été assez. Je me suis rendu malade et j’ai compris que je ne pourrais pas aller aussi loin qu’eux.

— Tu parles des artistes.

— Voilà, des artistes… répond-il, non sans ironie. Après, il a fallu que je trouve quelque chose d’aussi exigeant et prenant que le tennis. J’ai toujours été bon à l’école, j’ai fait médecine.

Une question me vient immédiatement à l’esprit.

— Quand as-tu entrepris de changer de voie ?

Il sourit, je le retrouve.

— Tu veux savoir si je suis assez vieux pour toi ?

— Peut-être ! Tu parais jeune… J’étais en train de me demander si tu ne l’étais pas plus que moi.

— Donc ta préférence va aux vieillards ! Intéressant… Sache que j’ai tout arrêté à vingt et un ans, puis laissé passer huit ans d’études, plus ou moins loin des courts. Et encore quatre années où j’ai fait la girouette.

— Tu as trente-trois ans !

— Tu es belle, et intelligente en plus !

— La flatterie ne te mènera nulle part.

— Je le sais, Ella. Le reste, en revanche…

Il m’adresse un clin d’œil avant de lever son verre.

— À quoi trinquons-nous ?

— Aux sportifs déchus qui font le bonheur des journalistes en perdition.

— Je trouve ça parfait.

Nous nous exécutons, les yeux dans les yeux. Je vois les siens brûler d’excitation, il réchauffe cette partie de moi qu’il a su éveiller, hier.

— Tu ne m’as pas dit si tu me trouvais assez vieux pour toi, lance-t-il après avoir bu.

— C’est parfait aussi.

— Parfait… répète-t-il, rêveur.

 

— Ta sœur est très indiscrète, lance-t-il plus tard, au moment où nous terminons le plat principal.

Un steak tartare à la sauce coréenne pour moi. Des ravioles de légumes pour lui.

— Elle me protège. Elle est née cinq minutes avant moi, ça lui donne certaines responsabilités.

— Certes, mais elle m’a quand même demandé si j’avais déjà été marié ! Et si je comptais te séduire, en précisant qu’elle avait vu clair dans mon jeu dès la première seconde.

Valentina dans toute sa splendeur !

— Qu’est-ce que ça fait d’avoir un double ? reprend-il.

Je ris, surprise et amusée.

— Un double ? Je croyais que tu ne pourrais pas nous confondre !

— C’est certain ! Là, je manque juste de mots pour définir l’idée.

J’acquiesce, compréhensive.

— Et je manque aussi de points de comparaison pour en parler. En fait, il ne faut pas imaginer que nous nous voyons l’une dans l’autre, même si nous nous ressemblons beaucoup.

— Je ne trouve pas. Je te l’ai dit hier soir.

Et c’était plutôt adorable. Mon cœur de midinette est en train de s’émouvoir, et je ne peux m’empêcher de paniquer.

— Je crois que ce qui nous différencie peut-être des fratries ordinaires, c’est que nous comptons l’une sur l’autre en permanence. Qu’il s’agisse de nos problèmes de boulot, avec nos parents, nos amis. Et nos amours, aussi… Bien que je me montre bien moins intrusive que Valentina à ce sujet. Peut-être parce qu’elle a toujours été plus intuitive et plus chanceuse que moi dans ce domaine.

— Qu’est-ce que tu entends par intuitive ? m’interroge Luka, intrigué.

Me voilà prise au piège. Jusque-là, je ne me suis pas trop mouillée, et nos échanges n’ont pas été très équilibrés. Luka m’a révélé avec émotion pourquoi il n’a pas pu être une étoile à la sortie de son adolescence. Moi, je lui ai juste montré que j’étais une bonne comédienne et une curieuse invétérée. Celle qui se demande de quelle manière il arrive à exercer son métier sans que les affects liés à son expérience de joueur déchu ne prennent le dessus.

J’inspire. Je me raccroche à la lueur bienveillante qui danse dans ses yeux noirs en amande.

— Valentina sait à quoi s’attendre au premier regard. Pour une nuit, ou pour la vie. Ou, plus raisonnablement, pour quelques semaines ! Moi, je me range du côté de celles qui se fourvoient parce qu’elles ont trop d’espérances. Alors, je m’abstiens.

Je préfère passer pour une fille abîmée plutôt que pour une fille fragile.

Luka ne parle plus. Ses lèvres se pressent l’une contre l’autre, il déglutit une première fois. Je lui fais peur ? J’aurais mieux fait de me taire. Je bois la dernière gorgée de rosé au fond de mon verre en attendant qu’il réagisse.

— Qu’est-ce que tu t’es dit, hier soir ? demande-t-il en m’observant.

J’en fais autant en me demandant ce que je peux lui révéler. Mais il me prend de court :

— Tu m’as plu, Ella. J’ai dû te paraître trop insistant, sans doute. Mais c’est parce que j’ai été surpris. Agréablement surpris. Ça faisait longtemps que ce n’était pas arrivé.

— J’ai été surprise aussi. Mais je suis prudente.

— Le contraire m’aurait effrayé. Et puis, il en faut toujours un plus entreprenant que l’autre. Je veux bien tenir ce rôle-là, pour toi !

Luka nous ressert avant de se laisser aller contre le dossier de la chaise. Quand il sourit, on voit apparaître une minuscule fossette à la commissure de ses lèvres. Je n’avais pas vu ça, hier.

Je pose mes coudes sur la table. Mon verre est calé dans ma paume, le pied s’échappe entre mes doigts.

— Tu veux la meilleure ? En plus du reste, Valentina a toujours su si les types qu’elle prenait dans ses filets étaient de bons coups. Ou pas !

Luka s’esclaffe avant de boire une gorgée de vin. J’en fais autant en me demandant de quelle manière nous allons mener les débats désormais.

— Et tu n’as pas hérité du même talent ?

— Non plus !

Ses yeux noirs brillent d’une nouvelle lueur. Nous nous aventurons sur une pente glissante. Le genre où l’on finit sens dessus dessous dans une chambre d’hôtel à la fin de la partie.

Une nouvelle gorgée de ce rosé suave et nous entamons la descente.

— Tu veux savoir, Ella ?

— Je serai patiente.

— Et moi entreprenant.

En plus d’avoir de beaux yeux en amande, Luka a de longs cils. Avec sa tignasse de boucles dorée et son sourire lumineux, il pourrait passer pour un ange. Les apparences seront trompeuses, j’en suis certaine.

— Tu as eu beaucoup de relations amoureuses ?

— Pas tant que ça, répond-il en se rapprochant. Ça n’a jamais duré plus de six mois.

Il reste évasif ; je n’ai pas besoin d’en savoir plus. Cela m’obligerait à me confier à mon tour. L’élancement qui m’a étreint la poitrine quand j’ai parlé tout à l’heure s’est envolé. Renvoyé dans les cordes par l’espoir qui naît dans ses yeux.

Je frissonne.

— Tu as froid ? s’inquiète-t-il aussitôt.

— Non, ça doit être la fatigue.

Encouragé par la complicité toute neuve qui nous a isolés du reste du monde, Luka s’enhardit et prend ma main.

— Dessert ? chuchote-t-il en me dévorant des yeux.

— Non, merci. Je ne suis pas très portée sur le sucre.

— La viande rouge et le sel. Tu es une fille dangereuse, Ella !

Il me plaît.

— J’en pense autant de toi, maintenant.

Se peut-il qu’il soit assez solide pour m’emmener jusqu’à la ligne d’arrivée ?

 

Nous avons quitté le Grace. Le dîner n’a pas été copieux. Là-dessus, nous partageons aussi le même point de vue : la qualité plutôt que la quantité. Le demi-gramme d’alcool que j’ai dans le sang me fait penser que c’est peut-être aussi la devise de Luka au lit. Je me sens honteuse, parce que ce n’est pourtant pas comme si je m’étais envoyée en l’air il y a des milliers d’années !

Nous plaisantons devant l’ascenseur, mais la tension est palpable. Avant d’entrer, nous échangeons un sourire de connivence. Nous regardons droit devant nous en prenant place au fond de la cabine, pour feindre l’ignorance, mais l’air est électrique. Ma phobie paraît me laisser en paix lorsque les portes se referment.

— Sixième étage ? m’interroge-t-il.

J’acquiesce.

Et après ?

Luka a plongé les mains dans les poches de son pantalon beige, il a même baissé la tête. Lui aussi songe à l’après. Il fronce les sourcils, et ses avant-bras, qui apparaissent sous les manches de la chemise qu’il a roulées jusqu’aux coudes, sont tendus.

L’ascenseur passe le premier étage, nous nous regardons enfin. Je déglutis, mon pouls s’accélère. Je ne sais pas si c’est parce que j’ai la trouille ou si c’est parce que mon cavalier fixe mes lèvres en expirant lourdement. La veste que j’ai passée à la fin du repas me donne chaud, à moins qu’il s’agisse d’autre chose…

Deuxième étage. Luka inspire, pendant que je pince mes lèvres pour ne pas trop sourire.

Troisième étage. Luka fond sur moi et nous entraîne contre la paroi de la cabine. Celle qui porte le long miroir.

Il ne m’attaque pas aussi violemment que son élan l’a laissé penser. Il prend mon visage entre ses mains et ses lèvres tièdes se posent sur les miennes. Avec détermination, mais sans urgence.

Je me délecte de la saveur alcoolisée de sa langue, de l’émoi provoqué par ce premier baiser. J’ai bu, je ne suis plus en état de savoir si nous faisons bien de succomber si vite.

— Là, je deviens entreprenant… souffle-t-il lorsqu’il s’écarte.

Et je n’ai plus envie d’être adorable. Cela a le goût de trop peu : j’avance pour qu’il ne change pas d’avis. Luka est un homme charmant et intrépide. Nous nous embrassons encore, le rythme de notre étreinte s’intensifie.

— C’est toi… C’est ta bouche… exhale-t-il.

J’agrippe ses épaules tandis qu’il crispe ses mains sur mes hanches. Quand il saisit l’arrière de ma cuisse et la ramène sur sa hanche, une onde de chaleur me parcourt des pieds à la tête.

— Dis-moi que tu en as envie autant que moi !

Je recule à mon tour. Il est échevelé, son sourire est irrésistible. Je craque. Il est libre, il est gentil. Je ne suis pas un oracle de l’amour, comme Valentina, et tant pis. Et c’est tant mieux.

— Sois entreprenant, Luka…

Il m’attaque de plus belle en embrassant ma gorge.

— Je n’aurais pas survécu si tu avais dit non…

La rambarde en acier me scie les reins, sa solide érection fait pression sur mon ventre. Nos corps s’échauffent plus sérieusement.

— Chez toi ou chez moi ? demande-t-il, essoufflé.

Je ris : lui me plaque plus fermement contre le miroir.

— Chez moi, décide-t-il avec précipitation tandis que je m’abandonne entre ses bras.

Le carillon retentit, la cabine s’arrête. Luka dépose une traînée de baisers appuyés de mon oreille jusqu’à la naissance de mon cou. Je me cambre en soupirant, et nous imagine piquer un sprint jusqu’à sa chambre, lorsque j’aurai fini de ronronner.

— Bonsoir !

Nous nous arrêtons net. J’étouffe un gloussement d’adolescente attardée avant de blêmir en même temps que je tourne la tête.

Novikov se tient devant nous, aux côtés d’une rouquine à la silhouette sculpturale. C’est elle qui a parlé, c’est pour cela que je n’ai pas réagi tout de suite. Le Russe, lui, ne dit rien. Les sourcils froncés, il me fixe d’un drôle d’air. Mes bras, que j’avais enroulés autour du cou de Luka, retombent sur mes cuisses. Je m’écarte, mais il ne me laisse pas m’échapper et retient ma main prisonnière dans la sienne. Les deux hommes échangent un regard. Celui du champion est sauvage, celui du Français farouche et fier.

— Bonsoir, leur répond froidement mon cavalier.

Les portes se referment, Novikov abat son pied sur le seuil de la cabine pour les bloquer. Elles s’écartent à nouveau. La compagne – l’amie, l’amante ? – de Novikov nous rejoint. Luka s’empresse de nous faire sortir. Je lui en suis infiniment reconnaissante.

Novikov a les mâchoires serrées, sa jugulaire palpite quand je le frôle. Il ne nous a pas quittés des yeux. Je le pensais au rez-de-chaussée, je le retrouve au sixième étage, et en bonne compagnie. Il n’a pas perdu de temps. Agacée, je lui adresse un sourire forcé, très vite effacé.

— C’est là, chez moi… lâche Luka en me précipitant contre une cloison quelques secondes plus tard.

Il m’embrasse avec plus de passion que dans l’ascenseur, je lâche prise.
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La porte de la chambre 608 s’ouvre à la volée. Les lèvres du beau médecin sont soudées aux miennes, nous avançons à tâtons dans la pénombre. Un pas après l’autre, en parfaite synchronie, c’est comme si nous valsions. Le sourire de Luka me fait dangereusement tanguer, je m’accroche à son avant-bras pour ne pas chavirer.

Je lance une nouvelle offensive, il y répond moins délicatement. Ses mains se font plus baladeuses, sur mes hanches, sur mes fesses. La température monte, la veste qui tenait en équilibre sur le creux de mon coude vient de tomber sur la moquette. Je frissonne et ferme les yeux en me laissant aller contre lui.

— J’ai envie de toi, Ella… Je suis pour coucher le premier soir quand c’est à ce point…

Ses paumes glissent sur ma taille, il nous rapproche encore. Son érection est massive.

— Je suis pour, moi aussi.

Il me regarde dans les yeux avec détermination. Tout crie sa soif et son désir : ses iris devenus très noirs, sa bouche humide de la saveur de nos baisers fougueux. J’agrippe l’extrémité de son polo, tâtonne le long de la couture avant d’y faufiler les mains. Luka sourit d’un air entendu et fait monter les enchères d’un cran. Ses phalanges caressent mes épaules ; il enroule les bretelles de mon débardeur autour de ses index. Nos lèvres affamées dansent de nouveau l’une contre l’autre.

— Je ne devrais pas te le dire, mais… J’ai pensé à toi toute la journée…

Je cueille son aveu avec délice sur ma langue.

— C’est grave, docteur…

— Arrête avec ça, ou je risque de ne plus être aussi gentil.

Les bretelles de mon débardeur tombent. Ses mains empaument délicatement mes seins à travers le tissu du vêtement. Mon intimité se contracte si violemment que j’en ai mal. Je me cambre contre lui et cherche sa bouche. Elle est tiède et meurtrie par mes attaques devenues plus menaçantes pendant qu’il parlait.

— Tu sens bon…

Lui aussi. Un mélange d’alcool et de parfum aux notes marines.

Je gémis lorsque ses doigts dessinent des cercles autour de mes tétons, puis passent et repassent avec délicatesse sur les pointes devenues douloureuses.

— Le lit ?

Je hoche la tête frénétiquement.

Il s’exécute aussitôt. Il me soulève, j’enroule mes jambes autour de sa taille. En deux grandes enjambées, il nous mène à destination. Je retombe doucement sur le matelas. Un clin d’œil, un sourire plein d’assurance, Luka prend les choses en main. Sa bouche est à la manœuvre. À quatre pattes entre mes jambes, il s’emploie à remonter mon débardeur par-dessus mon ventre, puis mes côtes. Je suis fauchée par ce qui luit dans ses yeux lorsque les monts et reliefs de la terre promise apparaissent.

— Intelligente et belle… dit-il avant de faire passer le vêtement au-dessus de ma tête. C’est bien ce que je disais.

— Intelligente… Ça, tu n’en sais rien… Je garde belle, en revanche… C’est bon pour mon ego…

Je gémis lorsque ses lèvres butinent la courbe d’un sein. Il éprouve du bout des doigts la souplesse de l’autre. Avec quelle méticulosité !

— Ils sont magnifiques…

On m’a déjà complimentée. Je ne suis pas une sportive de haut niveau, j’ai vu s’épanouir dans mes soutiens-gorge, à l’adolescence, une poitrine ferme et généreuse. Avec désarroi les premières années, puis avec pragmatisme quand j’ai admis que je pouvais rivaliser de séduction avec les lianes aux jambes interminables.

Ses lèvres capturent un téton. Sa langue tournoie, puis lèche avec ardeur la pointe dure et brune. Je me cambre et m’accroche avec vigueur aux cheveux qui affleurent sur sa nuque.

Il grogne de contentement.

— Continue… souffle-t-il à mon oreille.

Lorsque je m’attaque à sa chemise, il s’écarte et s’en débarrasse sans prendre le soin de la déboutonner. Son torse n’est pas large, mais sculpté. Solide, avec ce qu’il faut de zones plus moelleuses sur les hanches. C’est là que je m’arrime lorsqu’il se penche, sur la chair tendre qui va tenter de gagner du terrain au fil des années.

Mes doigts courent sur sa nuque, dévalent la pente de sa gorge. Je me délecte, plus bas, du frottement des poils de ses pectoraux contre ma paume. Sous ses airs d’ange blond et poli, c’est un homme, pas un minet.

Luka joue quelques secondes avec la ceinture de mon pantalon avant de le déboutonner précipitamment. Il paraît heureux en découvrant ce que je porte.

— De la dentelle noire. Sur ta peau claire. Magnifique…

Mon sexe pulse plus fort.

— Est-ce qu’il est permis de faire autant de compliments à la femme avec qui on va coucher le premier soir ?

— Non c’est le deuxième en réalité. Et va savoir… sourit-il avant de faire disparaître sa main dans ma culotte.

Quand il atteint enfin le cœur de mon désir, je ne parviens plus à me contrôler.

— Je réserve à plus tard le plaisir de te découvrir avec mes yeux et ma bouche, murmure-t-il, ses lèvres à hauteur de ma joue tandis qu’il me caresse.

— Parce que tu es fin gourmet ?

— Non, parce que je veux te faire l’amour. Maintenant, ordonne-t-il en se retirant.

Mes doigts sillonnent le long de sa braguette et se posent sur son érection ; je me sens dériver plus loin. Son pantalon dégrafé, je glisse ma main à l’intérieur. C’est très dur, mais aussi très soyeux. Luka porte un boxer en microfibre. Le contraste entre les deux matières au contact de ma paume et du dos de ma main décuple mes sensations émerveillées. Les femmes aiment autant découvrir le sexe de leur partenaire que les hommes. C’est une règle dont je suis convaincue, et à laquelle je ne déroge pas.

Lorsque je l’enserre plus vigoureusement, Luka gémit en fermant les yeux. J’ose amorcer la descente du sous-vêtement. Il m’y aide avec impatience en me poignardant de ses iris plus noirs que jamais. Je m’enflamme en le voyant si excité. Le pantalon et le boxer disparaissent, en même temps que ses chaussures et ses chaussettes. Il est nu. Je dois rougir…

Ses doigts repartent à la conquête du cœur de l’ouragan. Son index est remplacé par son pouce sur mon clitoris, tandis qu’il me pénètre fermement. Je suis en train de fondre sous ses doigts et m’agite brusquement sous son corps qui pèse sur le mien.

— Luka, s’il te plaît…

— Je suis là, Ella.

Son index et son majeur remuent, je fais basculer mon bassin en avant.

— Plus vite, s’il te plaît…

La main qui a joué sa partition avec brio entame une longue remontée, du renflement de mon pubis jusqu’à la barrière que constitue la couture de ma culotte. Elle la franchit pour atteindre mon nombril, puis poursuit son chemin et empaume un sein avec bien moins de douceur que tout à l’heure. Le baiser que nous échangeons nous enflamme de plus belle. Luka m’a plaquée contre le matelas. Son bassin ondule, son sexe nu se presse contre le mien qui palpite.

Mon pantalon tombe sur le sol. Je suis étourdie par les battements frénétiques de mon pouls à mes tempes. Vient le tour de ma culotte, Luka a levé les yeux lorsque sa bouche s’est retrouvée en face de mon sexe recouvert du tissu bordé de dentelles.

Je me cambre sous la violence de ce désir qu’il s’emploie à faire grandir en caressant mes cuisses du bout des doigts, pendant qu’il me contemple avec adoration. Sa peau est moite, ses cheveux sont dans mes poings.

— Attends… lance-t-il en reculant d’un bond.

Il s’est assis sur le rebord du lit pour récupérer son pantalon échoué plus loin sur le matelas. Il fouille dans une poche puis, bredouille, retourne frénétiquement la seconde. Il triomphe lorsqu’il retrouve son portefeuille.

J’ai une poussée d’adrénaline au moment où il déchire l’emballage du préservatif. Il va vite, et il fait ça lui-même.

Il se rallonge sur moi avec la même précipitation, me fait écarter les jambes avant d’y glisser les doigts avec précaution. Je gémis, je viens à sa rencontre en ne le quittant pas des yeux. Il baisse la tête pour gober un téton, tandis que sa main bouge entre mes cuisses. Le désir qui fourmillait au cœur de mon sexe s’est transformé en une brûlure insoutenable.

— Luka !

Il ne me fait pas languir plus longtemps. Ses lèvres s’écrasent sur les miennes lorsqu’il me pénètre d’une lente et longue poussée.

J’ai chaud, je tremble. J’aime le sourire tendre qu’il m’adresse lorsque je hoche la tête pour lui confirmer que tout va bien.

Nous bougeons en rythme, au début. Cela dure de longues minutes. La pulsation est lente, mesurée, jusqu’à ce que tout nous échappe. Les premières étincelles qui précèdent l’orgasme me picorent le ventre. Luka dévore mon cou de baisers, il chuchote quelque chose que je n’entends pas. J’ai l’esprit bien trop embrumé pour ça. La vague monte, je nage dans son sillage et m’embrase.

— Je ne vais plus tenir longtemps, Ella… Est-ce que tu veux que je ralentisse ?

Je lui fais signe que non, je vais tomber aussi. Je me presse contre son torse, ses hanches, si cela est encore possible. Je jouis dans un cri aigu et il m’embrasse.

Mon corps, secoué de spasmes, précipité contre le sien, mes soupirs étouffés par ses lèvres. C’est divin. Il me donne la sensation de ne pas être seule, en me gardant contre lui pour ne pas que je m’écrase en bas trop vite. Puis il se raidit à son tour. La tête renversée en arrière, il gémit longuement. Je le contemple, hypnotisée.

Luka prend mon visage en coupe et m’embrasse avec tendresse. Le brouillard se dissipe, nous nous regardons, essoufflés.

— Merci de m’avoir fait confiance, Ella, murmure-t-il. De ne pas t’être… abstenue.

Je m’agite, parce que je suis nerveuse, malgré tout.

— Pas de quoi, docteur…

— Tu cherches les ennuis, grogne-t-il en embrassant ma tempe.

Il fait courir une main sur ma taille, la pose sur ma hanche, là où je suis plus charnue.

— J’en ai fait une spécialité ces dernières années.

— Tu me raconteras ?

— Dans trois jours. Je couche au premier rendez-vous, mais je ne me confie qu’au quatrième. C’est la base.

Il rit.

— Oh, Ella… J’étais certain que j’allais tout faire à l’envers avec toi !

— Attends de voir la suite, docteur…

Luka penche la tête sur le côté, surpris, puis retombe à mes côtés sur le matelas. Lorsqu’il enroule son bras autour de ma taille et me tient serré contre lui, je me plais à penser qu’il y aura plus de quatre rendez-vous.

 

— Tu es fatiguée, Ella, constate-t-il plus tard.

Il a raison. Mes yeux se ferment tandis que ma tête dodeline sur son torse pour tenter de rester en équilibre.

— Je t’ennuie déjà ?

J’écarquille mes yeux pour faire l’effort de me reprendre.

— Non ! Mais tu avais raison, tout à l’heure : la journée a été longue. Je vais y aller.

Va-t-il oser me demander de rester ?

Je me redresse et pars à la recherche de mes sous-vêtements. Luka est assis, le dos appuyé contre la tête de lit, les bras croisés sur sa poitrine. Il m’observe en silence.

— Coucher le premier soir, c’était un bon moyen de briser la glace ! lance-t-il enfin.

Ma culotte, mon soutien-gorge, mon débardeur, pour commencer. Je réplique, le sourire aux lèvres :

— À défaut de passer la nuit entière dans ta chambre ?

Je m’habille, il me dévore des yeux.

— Je ne suis plus du tout fatigué, tu sais !

— Je sais !

— Mais toi, tu as tes limites. Tu ne m’avais pas menti.

Mon pantalon, mes escarpins. Lorsque je suis prête à partir, je me tourne vers lui, agitée par mes doutes et mes craintes.

— Nous avons tout notre temps, non ?

J’essaie de me convaincre qu’il faut attendre. Que, même si ce que nous venons de vivre m’a donné de l’espoir, je dois rester prudente. Luka ne sera pas le premier à m’avoir fait croire qu’il pourrait être le prince charmant. Mais le sourire doux qu’il m’adresse du lit, suivi d’un hochement de tête entendu, me donne à hésiter. Ses cheveux ondulent sur ses tempes, ses lèvres sont rouges d’avoir été trop embrassées. Il est très beau. Il me veut, il me l’a dit, et il se livre – lui, au moins.

Je le rejoins et le laisse m’emprisonner dans ses bras. Le baiser que nous échangeons pour nous dire au revoir est tendre, plein de promesses.

— Tu me raconteras, Ella ?

— Quand je serai certaine que tu ne me feras pas de mal.

Il m’embrasse une dernière fois puis me relâche.

— Bonne nuit, Ella.

— Bonne nuit, docteur.

Pourquoi ai-je l’impression que j’ai quinze ans lorsque je me retrouve dans le couloir, seule ? Sans doute parce que c’est d’un Luka en devenir dont j’aurais eu besoin à cette époque, pour exorciser les conséquences des mensonges de mon père.

Je me repasse le film de la soirée. Le dîner, ce que j’ai pu révéler sans m’engager. L’amour, au premier rendez-vous. Je revois aussi Sevastian Novikov, contrarié de m’avoir croisée dans la cabine au bras du médecin de la ligue anti-dopage. Est-ce qu’il a mené cette belle rousse dans le lit de la suite qu’il doit occuper au dernier étage ?

Je soupire en passant devant l’ascenseur et je me souviens.

C’était il y a douze ans. Il pleuvait, ce jour-là. Une grève nationale nous avait privés des cours de l’après-midi et, pour couronner le tout, mon premier petit ami m’avait préférée une de ces filles populaires aux jambes minces. J’étais trop jeune pour noyer mon chagrin dans l’alcool, mais trop vieille pour me rouler dans les flaques d’eau. Alors, j’avais rejoint l’appartement du centre-ville que nous occupions durant la semaine, loin de la maison familiale de l’arrière-pays niçois.

Elle était montée dans la cabine avec moi. Jeune, rousse, et bien apprêtée. L’adolescente mal dans sa peau que j’étais alors avait été admirative. Elle ne m’avait pas souri, ni même regardée. Elle s’était arrêtée au cinquième étage, et j’avais été surprise qu’elle prenne la même direction que moi. Quand la pointe de ses talons aiguilles s’était enfoncée dans le tapis en forme de nuage que nous avions choisi avec maman, la semaine précédente, j’avais été décontenancée. Puis paralysée d’horreur quand mon père l’avait enlacée pour l’embrasser. J’ai cessé de croire en l’amour à cette seconde, et j’ai développé une vive aversion pour les ascenseurs.

Ce soir, je suis le même animal blessé. Avec ce qu’il faut de clairvoyance pour ne pas crier victoire juste après l’amour. Luka est prévenu.

Une larme naît au coin de mon œil, elle glisse sur ma joue. Bas les masques.
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J’ai peiné à trouver le sommeil. C’est ma punition pour avoir refusé de me blottir dans les bras de l’homme qui m’a fait l’amour.

J’ai une mine affreuse, bien que j’aie mieux dormi que la nuit précédente. Le fond de teint que j’ai posé par-dessus l’anticerne ne parvient pas à masquer les vestiges de mes tourments. Lorsque le service de chambre de l’hôtel frappe à ma porte pour me livrer un café, je reprends pied avec plus de panache.

Mon portable vient d’annoncer l’arrivée d’un message. La brosse du mascara dans une main, je saisis le téléphone de l’autre. C’est Luka :

J’espère que tu as bien dormi, miss « j’aime vivre dangereusement »

Comme un bébé. Et toi, docteur ?

Est-ce que je passe pour un mauvais garçon si je t’avoue que ça été compliqué ? ;-)

Je retrouve le sourire.

Est-ce que je passe pour une garce si je te dis que tu m’en vois ravie ?

Je t’appelle plus tard pour en discuter ^^ Ça risque d’être intéressant…

Intéressant. Je trouve que tout le monde use de ce mot-là, ces derniers temps.

Me voilà remontée en selle. Novikov et l’ascenseur ont remué de mauvais souvenirs. Luka m’a rendue à moi-même. Aujourd’hui, je me damne pour le soleil. La lune restera dans ses ténèbres.

 

J’ai la surprise d’arriver en même temps que Cheri au Country Club. Elle s’entraîne aujourd’hui, pour se préparer à affronter sa nouvelle adversaire demain. Natalia Azarova, une Russe. Je suis maudite…

— Ella, comment allez-vous ? me salue-t-elle avec plus d’entrain qu’hier.

La théorie qui dit que Myers se métamorphose en une fille insouciante quand Anderson ne rôde pas à proximité est encore une fois vérifiée.

— Aussi bien qu’on peut l’être quand on est logé dans un palace.

— Ah, on s’y fait vite, vous verrez, rit-elle.

Nous entrons dans le grand hall et nous dirigeons vers l’aile qui abrite les accès aux coulisses. Là où les joueurs peuvent à la fois se changer et être soignés.

— Vous ne rentrez pas souvent chez vous ?

— Ça devient de plus en plus rare, répond-elle non sans nostalgie. Peut-être après Wimbledon… En attendant, il y a Skype ! Je prends ma dose de chaleur quotidienne tous les jours !

Nous descendons dans les sous-sols. J’ai suivi Myers sans lui en demander la permission, elle ne paraît pas s’en offusquer. Nous croisons des journalistes, des joueuses et des joueurs que la Lionne salue avec plus ou moins de distance. Je ne les reconnais pas tous et en ai honte. Il y a tout de même Jackson Ring, dégoulinant de sueur et fier comme un paon, qui s’attarde plus longtemps, à la manière de Novikov hier. Le sourire de Cheri s’efface.

Lorsque nous reprenons notre marche dans le labyrinthe, je lance l’interrogatoire :

— Qu’est-ce que vous faites quand vous ne jouez pas, Cheri ?

Elle se retourne, ranimée, et m’adresse un clin d’œil.

— Venez, se contente-t-elle de répondre. Nous avons un peu d’avance.

Nous arrivons devant une salle de soins. Les lettres sur la plaque en métal apposée sur la porte brillent d’un bel éclat doré.

Nous entrons. Cheri écrase sur le sol le sac à dos qu’elle portait sur une épaule. J’aurais pu la confondre avec une lycéenne si nous nous étions trouvées dans un autre contexte. Elle porte un mini-short noir, qui met en valeur ses longues jambes bronzées, et un polo rose pâle. Avec son sourire éclatant de blancheur et sa mine réjouie, elle me fait penser à une célèbre poupée blonde. L’énorme poitrine en moins.

— Ce que je fais en dehors des courts, alors ?

— Ça m’intéresserait.

Je deviens plus attentive.

— Je voyage beaucoup. Je passe des heures dans les avions, dans les aéroports et les hôtels.

Elle s’accroupit et plonge la main dans son sac à dos, pour en tirer ce qui me semble être, à première vue, une liseuse.

— Voilà comment je passe le temps ! s’exclame-t-elle.

Je souris, amusée par sa candeur. C’est une autre Cheri qui se dévoile.

— Qu’est-ce que vous aimez lire ?

Elle rougit, se racle la gorge et range vite l’objet. Je me permets d’insister, bien trop intriguée par son comportement suspect.

— Alors ?

— Vous me promettez que vous ne rirez pas ?

— Non ! Mais dites-moi !

— Vous me promettez que vous ne le répéterez pas aux autres ? continue-t-elle plus méfiante.

— À qui voulez-vous que je le répète ?

Je ne connais personne ici en dehors de Luka, de Diane. Ah, et de Novikov aussi…

— Bon, OK…

Qu’elle est jeune à cet instant-là…

— Alors… Est-ce que vous connaissez Christian Grey ?

— Ce n’est que ça ? Vous m’avez fait peur, Cheri !

— Vous connaissez alors ?

— Oui, évidemment.

— Vous avez aimé ?

— À ma manière… J’ai une interprétation particulière du texte.

Joker !

— Vous m’expliquerez ?

— Si vous voulez, un jour ! Alors, vous aimez la romance ?

— Voilà ! lâche-t-elle triomphante, et soulagée que ce soit moi qui l’ai dit.

— Qu’est-ce qu’il y a de gênant ?

— Les autres… commence-t-elle, moins enjouée.

— Vous parlez des joueurs ?

— Oui… Ils échangent leurs points de vue sur des thrillers ou des romans fantastiques. Quand ce n’est pas sur de la littérature classique…

Cheri Myers en position d’infériorité. La journaliste sort son dictaphone invisible.

— Dis-moi ce que tu lis, je te dirai qui tu es.

— C’est de qui, ça ? me questionne-t-elle avec curiosité.

— C’est de moi et ça ne tient pas. Faites-moi confiance. Ma sœur dévore ce genre de littérature aussi, et c’est une fille très intelligente.

— Et vous ?

— Je n’ai pas pris le temps d’approfondir le sujet. Il paraît qu’il y est question d’amour plutôt que de sexe.

— C’est vrai. Ça met du baume au cœur quand on en manque.

— D’amour ?

— De sexe, aussi ! ricane-t-elle.

Je la soupçonne de vouloir faire diversion en fouillant dans son sac. Elle finit par en sortir un lecteur mp3 et sa paire d’écouteurs.

— La prochaine fois, on parlera de vos goûts musicaux.

— Si vous voulez.

— J’aurais de quoi écrire avec ça, croyez-moi !

— Hé, vous ne direz rien, n’est-ce pas ! s’alarme-t-elle quand même.

— Il faudra bien que je me contente de ces anecdotes, à défaut d’autre chose…

Cheri a compris que je plaisantais. Elle sourit sans me regarder et ne relève pas ma dernière remarque.

Lorsqu’elle entreprend de s’étirer, un pied posé sur l’assise d’une chaise, le front sur sa cuisse, je comprends qu’elle vient de mettre fin à la récréation. Toujours très professionnelle, elle s’est autorisée à sortir du rang le temps d’un bref échange avant de redevenir la Lionne. Je respecte son changement de registre et baisse d’un ton pour me plier au rythme qu’elle vient de dicter. Lent et mesuré.

— Vous n’avez que vingt-deux ans, mais vous jouez pourtant depuis très longtemps. On parle de cette douleur lancinante qui dure après chaque effort. Aliénante même, lorsqu’il est trop violent.

Et foudroyant lorsqu’il s’agit d’une blessure. Je songe à ce que Luka m’a confié. Lui n’a pas tenu, des années auparavant. Il aurait peut-être été parmi eux aujourd’hui s’il avait eu plus de chance.

— Quel est votre secret, Cheri ?

— Nous sommes épaulés pour pouvoir tenir le coup, répond-elle d’abord, sans ciller.

— Vous parlez de vos entraîneurs, de vos préparateurs physiques ?

— Oui, et de tout ce qu’on nous donne pour…

Je me suis assise sur une des chaises en plexiglas pendant qu’elle continue d’échauffer ses muscles. Elle relève la tête, croise mon regard.

— Je parlais des compléments alimentaires, se reprend-elle maladroitement.

— Bien sûr !

Bien sûr que non. J’ai aussitôt pensé à autre chose. Après tout, Luka Tessier et ses confrères ne sont pas présents sur le circuit par hasard…

— De quoi s’agit-il ?

Elle semble hésiter.

— De créatine, pour diminuer la douleur. Par exemple… Les journaux en parlent, se justifie-t-elle encore. Ce n’est pas interdit.

Je sens poindre un malaise. Cette main qui tremble sur son genou, ses yeux qui fuient les miens… Non, rien ne m’échappe.

— Pas de caféine, par contre, continue-t-elle avec plus de force.

— Oui, vous me l’avez expliqué hier et…

La porte s’ouvre, Kyle Anderson est sur le seuil. Son premier regard – meurtrier, sinon ça ne serait pas drôle – est pour moi. Le deuxième est pour Cheri quand il pénètre dans la pièce.

Une jeune femme blonde est entrée derrière lui. Je la reconnais. C’est elle qui est sortie après Sevastian Novikov, hier. La préparatrice physique.

Pourquoi faut-il que je sois parcourue par un frisson en y repensant… ?

— Bonjour, Ella.

Tiens, j’ai droit à un salut en bonne et due forme. Je monte en grade. Qu’est-ce que ce sera la prochaine fois ? Une bise assortie d’un check dont seuls les Américains ont le secret ?

Cheri sourit à la jeune femme qui s’est accroupie pour l’étreindre brièvement.

— Salut, Brooke. Je croyais que je ne te reverrais qu’à Paris !

— Je me suis montrée persuasive ! Paris sans Monaco ? Tu imagines ?

Elle est anglaise. D’une beauté naturelle. Cheri succombe au mascara et au gloss. Elle, ne porte rien sur son visage. Elle est en bermuda et polo blanc. L’uniforme de rigueur sur le tournoi. Elle semble rayonnante. C’est le genre de personne à l’aise partout. Elle doit être celle que tout le monde aime et admire.

— Vous n’aviez pas autre chose à faire, miss Rosenthal ?

Je sursaute. Anderson veut me mettre dehors. Et avec moins de délicatesse que la première fois.

— Vous pourriez le demander plus poliment ! s’insurge la préparatrice.

Et en plus, cette fille est gentille…

— Mêlez-vous de ce qui vous regarde et faites ce pour quoi on vous paie, maugrée-t-il en avançant au milieu de la pièce dans laquelle il semble avoir ses habitudes.

Brooke hausse les épaules avant de me jeter un regard compatissant. Ses yeux bleus sont aussi clairs que ceux de…

— Merci…

Je le lui ai murmuré en passant devant elle, avant de les quitter et de me retrouver livrée à moi-même dans le couloir. Seule, une fois de plus.

 

Plus tard, j’assiste à l’entraînement de Cheri Myers sur un des courts qui semblent suspendus au sommet de la corniche, en équilibre au-dessus de la Méditerranée. Les tribunes sont réduites à trois bancs alignés le long des panneaux publicitaires blancs qui délimitent les abords du terrain.

Le vent s’est levé ce matin, et gêne la jeune Américaine qui ne se retient pas pour l’exprimer. À part moi, personne n’assiste à sa performance. Et heureusement, car rien ne semble aller comme elle veut.

Je sursaute lorsque Cheri jette sa raquette derrière elle après que Kyle Anderson l’a sermonnée. Elle se dirige tête baissée au fond du court pour aller la ramasser. Anderson ne dit rien. Les bras croisés sur son torse, il l’observe tandis qu’elle revient devant le filet. La séance continue. La Lionne cogne. Je ne suis plus en présence de la midinette qui n’osait pas m’avouer qu’elle aimait les coquineries de Grey. Elle a l’âme vengeresse, j’ignore encore pourquoi. Une chose est sûre, elle a de l’énergie à revendre et la libère avec la puissance d’une arme de destruction massive. Il n’y a plus aucune sérénité, plus aucune maîtrise dans les derniers coups droits liftés qu’elle lâche du fond du court sur la ligne du couloir. Je n’aimerais pas être à la place d’Anderson.

Je me lève avant la fin de l’entraînement, gênée par le tour qu’il a pris.

Il fait chaud, des gouttes de sueur ont dégouliné dans mon dos bien que j’aie quitté ma veste et sois en débardeur. En arrivant aux abords du court central, je décide de ne pas repasser par les coulisses et préfère explorer une zone dévolue au public lorsqu’il n’est pas au spectacle. Il s’agit d’une esplanade ombragée où l’on peut boire et déjeuner. Elle a vue sur mer.

C’est l’endroit idéal pour travailler. Je m’installe et ne perds pas de temps pour mettre en forme les idées nées de mon nouvel entretien avec Myers.

Valentina donne signe de vie trente minutes plus tard.

Salut, Junior ! Devine qui est ensevelie sous sa pile de dossiers ?

J’aurais aimé pouvoir lui parler de vive voix.

On s’appelle ce soir ?

Impossible… Cocktail… Un vernissage de je-ne-sais-quoi. Et avec docteur love ?

Affaire à suivre… ;-)

Mon téléphone vibre une deuxième fois. Le docteur vient de se manifester.

Très jolie coiffure, miss Rosenthal…

Oh ! Il a dû m’apercevoir dans les couloirs.

Je me suis appliquée ce matin, en élaborant une tresse africaine fondue dans un tissage en épi. Je lui ai donné du flou pour la rendre moins sévère. Je ne suis pas encore une working girl qui se prend au sérieux.

Je te l’ai déjà dit, ça ne te mènera nulle part… 

J’affiche pourtant un sourire béat.

Je n’ai pas été perdant hier soir…

Je suis interrompue par une clameur qui enfle à l’autre bout de la terrasse. Caméras sur l’épaule, perches tenues à bout de bras, je reconnais les miens. Ils se pressent et s’agitent sous la tonnelle. Des applaudissements s’élèvent lorsque leur héros apparaît.

Sevastian Novikov a vaincu Jérémy Azaïs. Les jeux semblaient bien mal engagés pour le Français lorsque je suis arrivée au Country Club, le Russe a dû le battre à plate couture. Il a le sourire pour une fois, et ça me rend toute chose. On l’installe devant un panneau de mosaïques publicitaires ; un homme en costume lui tend une petite bouteille d’eau dont le champion s’abreuve dans la foulée.

Lorsqu’il la lui rend, vide, son regard croise le mien. Cela dure deux secondes, il hoche la tête tandis qu’on lui parle, mais n’en démord pas. Je cède la première, confuse. Je ne veux pas entendre parler du Russe. Je suis là pour Cheri et Blusport, et pour Luka désormais. Rien ne me détournera de mes objectifs. Il est d’ailleurs temps de répondre au dernier SMS qu’il m’a envoyé.

— Belle, intelligente et accro au boulot ! Je vais finir par tomber amoureux ! me surprend-il au même moment.

Luka a surgi derrière moi ! Dans une chemise à manches courtes ivoire qui met en valeur son teint et ses cheveux dorés. Il porte un pantalon droit de la même couleur, ajusté sur ses hanches et ses jambes. Ses yeux noirs rient, le Tsar est renvoyé sur la touche.

— Je peux m’asseoir ?

Je tire la chaise tout près de moi, Luka s’empresse de s’y installer. Il prend soin de la rapprocher pour faire en sorte que son genou entre en contact avec ma cuisse.

— Alors ? Qu’est-ce qu’elle a encore fait ? demande-t-il en faisant mine de lire ce qui apparaît sur l’écran de mon ordinateur.

— Elle s’est piquée avant de se transformer en diable de Tasmanie.

L’une des deux informations n’est pas un canular. Luka fronce les sourcils.

— Notre situation est périlleuse. Tu es au cœur de son intimité, je suis payé pour vérifier qu’elle ne triche pas.

— Au cœur de son intimité… N’exagérons-rien !

— Il faut qu’on sache où on va, Ella.

Je me raidis aussitôt.

— Déjà ?

Il rit devant ma mine déconfite. Je me dépêche de préciser :

— C’est allé vite, mais ce n’est pas pour me déplaire !

Luka a posé les coudes sur ses cuisses et a approché son visage du mien.

— Tu n’es pas à l’aise avec l’idée ?

— Non, pas trop. Pas si tôt.

— Si nous sommes sur la même longueur d’ondes, dire qu’on est ensemble me semble légitime. Non ?

— C’est ce qui me semble le plus adapté à la situation.

Je n’ai jamais été très fleur bleue.

— Parfait… souffle-t-il avant de voler un baiser sur mes lèvres et de reculer.

Il vient de balayer toutes mes incertitudes. Je respire à nouveau.

— Et on s’en tient à la déontologie de nos boulots respectifs, réussis-je à formuler après qu’il m’a fait tourner la tête.

Parce qu’il est un magicien, fin et talentueux.

— Je trouve ça raisonnable.

Va pour la raison.

— Mais je ne pense pas que cela te pose de cas de conscience de toute façon. Myers m’a avoué qu’elle était propre. Ou du moins pas camée à ce qu’il ne faut pas.

Je me souviens de ce qu’elle a dit dans la salle de soins, à propos de ce produit qui l’aide à supporter les douleurs physiques.

— J’ai cru comprendre qu’on ne pouvait pas faire sans.

— Non. On ne peut pas, lâche-t-il, sombrement. Ne sois pas aussi sûre de toi la concernant…

Je rebondis aussitôt :

— Qu’est-ce qu’elle…

— Déontologie ! s’exclame-t-il en saisissant mes poignets. Merde, on a eu chaud !

— Je n’ai pas dit mon dernier mot, Luka… Toi, tu y as déjà eu recours ?

— Comme tout le monde. Mais toujours dans la légalité.

Je le dévisage, avant de lui sourire.

— Quand j’en aurai fini avec Cheri, tu accepterais d’être mon nouveau sujet d’étude ? Le sportif déchu devenu le justicier de la propreté ! Il y a de quoi m’inspirer !

— Jamais !

Il s’est penché vers moi. Sa main a pris ses aises en haut de ma cuisse. Elle entame une descente jusqu’à mon genou. Ça me fait l’effet de trop peu. J’intercepte ses doigts et les étreins.

— Ça, ce n’est pas raisonnable, docteur…

J’ai relevé la tête. Au loin, Novikov m’observe avec insistance.

La bouche de Luka est tout près de mon oreille, sa langue ose en caresser le lobe. Une seule fois.

— J’ai avoué vouloir être entreprenant, chuchote-t-il. Vois où cela nous a conduit, hier soir.

J’ai soudain très chaud.

— On nous regarde…

— Tant mieux.

Sevastian a penché la tête sur le côté, nos préliminaires l’intéressent. Ça l’amuse ? Ça l’agace ? Je suis trop loin pour pouvoir statuer sur la question.

— Tu n’es pas si parfait que ça, finalement.

— Je n’ai jamais prétendu l’être, termine Luka en reculant.

C’est vrai, c’est moi qui me le figure depuis le début. Nous nous fixons avec convoitise. La journée va être longue. Mais la sonnerie du portable de Luka nous fait descendre de ce nuage sur lequel nous nous élevions. Il fouille dans la poche arrière de son pantalon et décroche.

Concentré, il n’en oublie pas pour autant de saisir ma main pour tracer des cercles dans ma paume. Je suis admirative. Je pensais que seules les femmes étaient capables de telles prouesses.

Je fixe le verre vide posé sur la table, pour ne pas m’égarer à l’autre bout de la terrasse.

— J’arrive, répond Luka à son interlocuteur après que ce dernier a longuement parlé. Une urgence, me précise-t-il en reposant ma main sur ma cuisse. Il faut que j’y aille.

— Tu vas piquer quelqu’un ?

— Pas moi ! rit-il. Nazadian. Certaines stars n’aiment pas avoir affaire à l’assistant. Mais le chef a besoin de moi.

— Parce qu’un jour, ce sera toi le chef ?

— Il va falloir tenir la distance…

Ses yeux se perdent dans le vide et je le vois, pour la première fois, plus fragile qu’il ne l’a montré jusque-là. Luka Tessier a des failles : j’espère que les miennes ne finiront pas par l’effrayer.

— Tu as vu ? La journaliste ne t’a pas demandé de qui il s’agissait.

— Non, mais tu brûles de le savoir. Je le lis dans tes yeux.

Debout, il se permet un ultime rapprochement. Une main sur la table, il se penche encore vers moi.

— Ils ne sont plus aussi gris que dans la pénombre de ma chambre, déclare-t-il à mi-voix en les observant. À ce soir ? reprend-il.

— Je t’appelle.

— J’y compte bien ! Jusque-là, c’est moi qui ai fait tout le boulot !

Il recule. Je me repais quelques secondes de sa beauté fraîche et virile.

— Bye, Ella !

Et de l’espérance à laquelle il me permet de rêver. Puis je recouvre mes esprits, et suis rassurée de constater que le Tsar, et sa cour, ont déserté l’esplanade.

Mon portable vibre sur la table. J’ai reçu un SMS. Diane.

Nous sommes dans la salle de presse numéro trois. Vous avez raté le début de l’interview.

Ça n’a pas d’importance, je sais que Cheri ne livrera rien qui sera susceptible de gonfler mon papier. Je range néanmoins carnet, crayon et ordinateur et m’achemine vers l’entrée des artistes – et de tous ceux qui ont le droit de les approcher.
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Je suis repassée par le hall principal, qui grouille de monde en ce début d’après-midi. Mon estomac proteste sans élégance. Si je ne mange pas dans l’heure qui suit, on risque bien de me ramasser à la petite cuillère dans un couloir. Je réprime un premier vertige en secouant la tête, en fermant les yeux, et tiens cet équilibre précaire dans la limite de ce que mes talons aiguilles peuvent garantir.

J’emprunte les escaliers qui mènent au premier étage. Une autre affluence m’étourdit, celle de mes semblables. Je slalome tant bien que mal entre les hommes – plus que les femmes, encore une fois… Certains d’entre eux ont trouvé bon de mener leurs interviews dans le couloir, devenu trop étroit pour tous nous contenir. J’accélère. Et je finis inévitablement par trébucher.

J’entends en même temps que je tombe les sonorités graves de la langue qu’on parle à côté. Je termine à quatre pattes sur le velours bleu nuit de la moquette. Par chance, tout le monde semble trop accaparé par ses activités.

À l’exception de ceux près de qui je me suis effondrée en voulant les contourner…

Quand je rencontre les yeux clairs de Novikov qui vient de s’accroupir, je n’aspire qu’à m’évanouir de honte. Je baisse la tête, pose mes mains sur le sol pour me relever et décamper sans demander mon reste. Mais il ne l’entend pas ainsi. Une main sur ma taille, l’autre autour de mon bras, il me devance en faisant basculer mon corps en avant pour me remettre debout. Il me relâche en hâte, mais j’ai effleuré son polo bleu marine du bout de mon nez. Le vêtement paraît propre, l’homme en revanche ne semble pas avoir eu le temps de prendre une douche. Ses tempes sont humides, ses cheveux bien trop ébouriffés.

Les journalistes russes disent quelque chose que je ne comprends pas. Le Tsar plaisante avec eux, puis les salue. Je l’interroge du regard.

— Nous avions terminé, explique-t-il.

— Qu’est-ce qu’ils ont dit de si drôle ?

— Ils ne se moquaient pas de vous, si c’est ce qui vous inquiète.

— Quelle importance, de toute façon…

Je suis devenue agressive. Sevastian me dévisage.

— Vous êtes pâle, Ella.

— Je le suis toujours…

— Non, pas à ce point.

— C’est parce que je n’ai pas mangé.

— Je descends en salle de soins pour récupérer. Si vous pouvez attendre une heure de plus, je vous emmène quelque part pour remédier à ça.

Voilà, il a osé.

— Non, merci.

J’ai parlé sèchement. Il fronce les sourcils.

— Vous êtes en colère ?

— Non.

— Vous mentez.

— Vous étiez avec une femme, hier soir. Maintenant, vous m’invitez à déjeuner. Je suis en droit de me poser des questions.

Il sourit, amusé.

— Je ne vous ai rien demandé de plus, Ella.

C’est vrai.

La tête me tourne à nouveau. J’ai soudain très chaud, je transpire même. Un voile noir m’aveugle, puis mes jambes me lâchent.

Le Russe m’a rattrapée avant que je ne touche le sol. Il me soulève, me cale dans ses bras et nous avançons. Ma tête repose sur son épaule, je respire difficilement. J’ignore où il m’emmène et combien de temps ça dure.

Nous entrons quelque part. Je l’entends dire quelques mots dans sa langue maternelle. Une porte claque. Enfin, il me dépose avec précaution sur ce qui semble être une banquette. Mes yeux sont toujours fermés, je tente de puiser de l’énergie en mon for intérieur pour refaire surface. Mes sensations reviennent peu à peu. Le toucher d’abord, Novikov a posé sa paume sur mon front. L’odorat, la sueur le rend très animal. L’ouïe, au moment où je l’entends m’appeler par mon prénom. La vue pour finir, quand je le découvre accroupi entre mes jambes.

Le retour à la réalité est brutal. Je suis fauchée par ses yeux vert d’eau qui me sondent, par l’expression inquiète de son visage. La tempête se déchaîne.

— Ne bougez pas, ordonne-t-il en se relevant.

Je n’irai pas loin dans cet état…

Il s’éloigne et j’en profite pour prendre des repères dans la pièce. La banquette est en velours noir, tout comme les fauteuils disposés autour de la table basse, tout près. Comme dans la salle de soins tout à l’heure, le reste du mobilier est blanc, propice à la détente d’avant et d’après match. Nous sommes dans le Players’ Lounge du Country Club et le Tsar a mis dehors ceux qui s’y trouvaient pour nous offrir une retraite à l’abri des regards…

Je me redresse quand il me rejoint, une bouteille en verre dans chaque main.

Le liquide qu’elles contiennent est rose et épais. Il est fier de lui lorsqu’il me la tend.

— Vous verrez, vous allez adorer ça, dit-il en s’asseyant en face de moi.

J’espère qu’il parle juste du jus de grenade…

Nous ouvrons nos bouteilles en même temps. Le Russe soulève la sienne.

— Vous voulez dire quelque chose ? Les Français aiment bien se souhaiter des choses qu’ils ne pensent pas ou qui n’arriveront jamais.

— Les Russes proposent peut-être mieux ?

— Mes compatriotes font ce qu’ils veulent. Moi, je ne promets rien, parce que je ne tiens jamais mes promesses. Na zdorovié, Ella Rosenthal.

Je ne trouve rien d’autre à faire que de l’imiter. Mes doigts tremblent autour du verre de la bouteille.

— Pourquoi est-ce que vous faites ça ?

— Quoi ?

— Utiliser mon nom en entier quand vous vous adressez à moi.

— Parce qu’il me rend curieux, et parce qu’il me plaît.

J’avais raison sur un point. L’autre met à mal le peu de contrôle qu’il me reste.

— Parce que les femmes aiment ça, ajoute-t-il.

— Quelles femmes ? Celles qui veulent coucher avec vous ?

— Celles-là, oui.

— Je n’en fais pas partie.

— Je sais. Vous me l’avez dit tout à l’heure. Avant de tomber dans mes bras.

Il a posé son coude sur le bras du fauteuil. Ses doigts pianotent sur l’accoudoir, et il sourit, fier de lui.

— Si vous étiez là pour ça, vous seriez descendue en bikini l’autre soir, en rajoute-t-il.

Il ne me laisse pas le temps de me révolter.

— Comment vous sentez-vous, Ella ? demande-t-il en se penchant par-dessus la table basse.

Ses cheveux ébène qui pointent dans tous les sens lui donnent un air canaille.

— Ça va mieux. Je crois que vous aviez raison… à propos du jus de grenade !

Il me fixe toujours, intrigué.

— Vos yeux, ils sont gris ?

Je tombe plus bas dans ce qui est devenu un gouffre depuis que je l’ai rencontré dans le couloir.

— Oui, ils le sont, délibère-t-il avant de reprendre sa position. Pas de déjeuner, alors. C’est dommage. Dites-moi, Ella, si vous n’aviez pas été aussi professionnelle, vous auriez essayé de me séduire ?

Luka est d’une honnêteté désarmante. Novikov d’une franchise dérangeante.

— Ça n’aurait pas été en tête de la liste de mes priorités.

— Ça a le mérite d’être clair.

Mais pas vrai. Je suis une fieffée menteuse.

— Je vais y aller, je bredouille.

Mes mains tremblent toujours.

— Sûrement pas ! répond-il.

Rien ne lui échappe.

— Je vous ai sauvé la vie, vous me devez encore quelques minutes en tête-à-tête. Profitez-en, vous allez pouvoir en savoir plus sur votre championne.

— Je croyais que vous ne parliez pas de vos amis aux journalistes.

— Je ne dirai rien sur Cheri.

Je n’aime pas la manière avec laquelle il a prononcé son prénom. C’est presque tendre et langoureux.

— Mais vous pourrez utiliser ce que nous échangeons pour votre papier. Par extension.

— Pour l’instant, nous n’avons fait que parler de ses activités en dehors des courts de tennis.

— Ça compte dans la préparation et la récupération, plaisante-t-il. Cheri a bien joué, paraît-il ?

— Pour autant que je suis capable d’en juger, oui.

— J’oubliais que vous n’êtes pas une spécialiste. C’est encore plus intéressant.

— Je peux savoir pourquoi ?

— Parce que ses performances ne compteront pas autant à vos yeux que si vous aviez été une experte. Cheri est une fille fascinante, vous verrez…

Il a couché avec elle, cela ne fait aucun doute.

Est-ce qu’elle a eu besoin de mettre un bikini pour l’avoir ? J’ai honte. Dieu, que j’ai honte…

— Vous ne pouvez pas lâcher un truc pareil sans m’en dire plus.

— Je l’ai vue débuter, explique-t-il. Je ne suis plus tout jeune, vous savez…

Je me souviens de ce qu’a dit Luka sur les vieillards avant ça. Celui-là est irrésistible. Enfin, j’imagine qu’il l’est pour qui serait intéressé.

— Elle a toujours été aussi renfermée ?

— Aussi maladroite pour communiquer, vous voulez dire ? Non, je l’ai connue plus insouciante. C’était avant qu’Anderson ne s’occupe d’elle.

Il se passe quelque chose avec le coach. Je devine que c’est une clef d’explication du mystère qui plane autour de la Lionne.

— Qu’est-ce qui s’est passé avant Anderson ?

— Si elle n’avait pas eu Anderson, elle n’aurait pas atteint ce niveau, élude-t-il. Vous savez qu’elle tente de se qualifier pour participer aux JO, l’année prochaine ?

— Elle y arrivera sans mal !

— N’en soyez pas si certaine ! Elle est jeune, et la fédération ne veut pas s’encombrer d’Anderson sur cette compétition. Ce n’est pas gagné.

— Et vous ?

— Quoi moi ?

Il boit ce délicieux nectar. Ce n’est pas trop sucré, et rafraîchissant. Je le remercierai peut-être, tout à l’heure.

Je détourne les yeux lorsque je vois poindre le bout de sa langue. Une goutte du breuvage perlait au coin de ses lèvres et menaçait de dégouliner sur son menton.

— Regardez-moi, Ella.

Je lève les yeux à nouveau. Je le regrette. Ses iris clairs dans son visage aux lignes incisives, la teinte mate de sa peau rehaussée par deux ombres sur ses pommettes aux reliefs marqués… C’est trop.

— Vous vous comportez comme une vraie journaliste…

Je m’insurge :

— Je suis une vraie journaliste !

— … et la minute d’après comme une écolière. Je vous intimide tant que ça ?

Non, en réalité, il me terrasse. Sa bouche ourlée me fascine. Ses yeux perçants m’hypnotisent. Sa voix grave me caresse.

Je ne peux pas lui dire ça ! Le penser m’horripile déjà bien assez.

Hier soir, j’ai dîné, puis couché avec l’homme le plus gentil du monde. Là, je suis fascinée par son alter ego slave et félin.

— Non. C’est juste que…

— Que quoi, Ella ?

Qu’il arrête avec mon prénom !

— Que j’ignore à quoi vous voulez en venir. Je veux dire, je ne suis pas…

Je ne suis pas apte à me frotter à une star de son pedigree. Je ne suis pas la rouquine de l’ascenseur, non plus.

— Arrêtez de réfléchir.

C’est bien là mon problème : je n’ai jamais cessé de me poser des questions.

— Nous sommes là, vous et moi, continue-t-il. Nous discutons de tout et de rien.

— De jus de grenade, de tennis et de sexe, ai-je besoin de préciser.

Il rit en levant ses yeux au ciel. J’en profite pour boire une gorgée. Ça ne m’aidera pas à soutenir son regard. J’aurais préféré un bon rosé, au diable la diététique.

— Qu’est-ce que vous vouliez savoir sur moi ? reprend-il sérieusement. Je vous préviens, après ce sera votre tour…

— Je sais que vous tentez de réaliser la meilleure saison de votre carrière. On dit que c’est la dernière…

— Pourquoi la dernière, alors ? demande-t-il, plus sérieux et attentif.

— C’est ça.

Il cale son dos au fond du fauteuil.

— C’est une question pertinente, Ella Rosenthal. Ma réponse va titiller votre curiosité, à tel point que vous ne vous passerez pas de moi longtemps.

Il ne manque pas d’air, ni d’arrogance. Et il emploie ce langage châtié. Cela rend son phrasé plus… impérial. Je regrette de ne pas avoir trouvé mieux pour le décrire.

— Je vous écoute.

— Sevi. Vous voyez, vous êtes tellement intimidée que vous n’avez pas osé me donner du Sevastian. Appelez-moi Sevi.

— Il paraît que ce sont vos conquêtes qui vous ont donné ce surnom. Je vous ai dit que ça ne m’intéressait pas.

— Vous lisez ce genre de torchons ?

Ses yeux pétillent d’amusement. Il jubile, moi je marche sur des braises ardentes en me tordant de plaisir.

— Moi, non. Ma sœur, oui.

— Votre sœur ? La jeune femme qui vous accompagnait ? Il est vrai que vous vous ressemblez comme deux gouttes d’eau.

Il a nié m’avoir observé hier. Il a menti. J’en suis secrètement ravie.

— Ella Rosenthal… reprend-il.

Je frissonne.

— Vous êtes allemande ? J’ai affronté un Rosenthal, il y a quelques années. Il venait de Munich. Il n’est pas resté longtemps dans le circuit.

— Mon grand-père l’était, mais je ne l’ai jamais connu.

Ma langue se délie. Je n’ai pas bu et je suis en train de me livrer. Une information contre une autre, a-t-il négocié ?

— Je me suis toujours sentie plus italienne qu’allemande, finis-je par avouer. Encore plus depuis que mon père a quitté ma mère.

Il a fallu que je le dise, pour conjurer le mauvais sort et ériger une barrière entre nous.

Sevastian m’observe avec intérêt. Cette fois, je soutiens son regard perçant. Son torse se soulève au rythme de son souffle, il est lent et profond.

— Vous avez la peau diaphane d’une bavaroise et le tempérament d’une méditerranéenne.

Il a dit cela sans chercher à me flatter. C’est une constatation, brute et honnête. Il ne me pose pas de questions sur ma dernière confidence.

— Je prendrai ma retraite à Melbourne, en janvier, continue-t-il. Parce que je suis las de faire croire au monde que je suis un connard qui se fout de tout.

Cheri ne sait pas qui elle est, Sevi veut se retrouver. Je suis abasourdie qu’il se soit livré si facilement. À croire qu’ils n’attendent que ça tant l’exigence de la discipline les broie. Je m’apprête à le faire parler, mais il se penche par-dessus la table et pose sa main sur mon genou. D’attentif, son regard devient intense.

— Ella, venez déjeuner avec moi. S’il vous plaît.

— Je ne peux pas.

Je n’ai pas dit que je ne voulais pas, et j’ai honte. J’inspire profondément pour tenter de rassembler mes idées.

— Vous préférez qu’on vous fasse la cour comme à une princesse ?

— Non !

— Mais si ! C’est ce que Tessier fait, et ça semble vous plaire !

— Ça ne vous regarde pas.

— Vous avez pourtant fait en sorte que cela devienne public en vous donnant en spectacle tout à l’heure, me gronde-t-il.

Il nous a vus batifoler sur la terrasse.

— Je vais vous expliquer ce qui se passe… parle-t-il plus bas. Vous êtes en colère parce que vous êtes aussi curieuse que moi et que vous aimeriez dire oui. Je vous fais peur, Ella Rosenthal. Je n’ai jamais mangé personne, vous savez.

— Vous vous trompez ! Je n’aime pas la manière dont vous me regardez. Comme une proie ! Voilà ce qui me met en colère.

La proie d’un homme au pouvoir de séduction tel, que je pourrais en venir à fermer les yeux pour succomber. Pourquoi faut-il que celui-là ait été russe ?

— Pas une proie, pas une princesse. Bien. Je note.

Ses yeux verts sont moins limpides, ils me transpercent et m’électrisent. J’en viens à prier qu’il disparaisse.

— Vous n’êtes pas intéressée, alors ? reprend-il.

Parce que lui, si ?

— Non.

Je vais me réveiller, j’ai dû rêver. Je ne suis rien, lui a tout. C’est peut-être pour ça qu’il essaie de me séduire. Il pense que ce sera facile. Une Française avec des ascendances étrangères, c’est aussi exotique quand on y pense. Il s’est dit : pourquoi pas elle ?

— Vous avez un problème avec les hommes ?

Je m’insurge :

— Parce que je ne veux pas coucher avec vous ?

— Non, mais vous avez dit que…

La porte s’ouvre, la préparatrice physique blonde fait son apparition à l’entrée du Players’ Lounge.

Le visage du Russe s’illumine.

— Je t’attends depuis vingt minutes en bas ! l’apostrophe-t-elle, mécontente.

— J’ai sauvé une journaliste ! se défend-il en faisant mine d’être penaud. Tu devrais me féliciter au lieu de me disputer !

Je ne veux pas que le Sevi espiègle me fasse fondre. Non, je ne veux pas…

Brooke appuie son épaule sur le chambranle de la porte et lui adresse un regard entendu. Elle est aussi blonde que lui est brun, et vraiment belle. Novikov a dû lui offrir un jus de grenade, un jour. Je les imagine dans la suite du dernier étage d’un palace… Est-ce qu’il lui a fait le coup du votre nom me plaît tellement que je le baise avec ma langue ?

J’en profite pour prendre la fuite.

— Je vais y aller.

Debout, je réprime un nouveau vertige, sans lâcher la barre.

Lui a déjà contourné la table basse pour se retrouver à mes côtés. Il est immense. Il mesure au moins une tête de plus que mon prétendant, celui que j’ai trouvé si adorable tout à l’heure.

— Vous allez me faire le plaisir de pousser la porte au bout du couloir pour vous faire examiner par les autorités compétentes, grogne-t-il en agrippant mon épaule.

Je me débats pour qu’il me libère, Brooke ne manque rien de la scène.

— Qu’est-ce qu’il y a au bout du couloir ?

— Le purgatoire, dit-il en avançant son avant-bras entre nous.

Il y a un petit pansement rond collé au creux de son coude. Avec une tache couleur rouille qu’on aperçoit en transparence.

C’était lui la star capricieuse que Luka devait rejoindre avec Nazadian ?

Sevi m’adresse un clin d’œil, assorti d’un air narquois.

— Bonne journée, Ella.

Avant de me relâcher puis de s’écarter pour rejoindre l’Anglaise blonde, qui l’attend. Il m’abandonne dans le Players’ Lounge, plus perplexe que jamais.
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De retour à l’Excelsior, je prends la décision d’appeler ma sœur. Cela a toujours été mon premier réflexe en période de crise.

Je n’attends pas trois sonneries avant que Valentina décroche. Le moteur d’une moto vrombit dans le combiné. Je l’éloigne de mon oreille en attendant que la pétarade s’évanouisse au loin. Elle est sur le boulevard Napoléon et court sur le trottoir pour tenter d’être à l’heure à sa prochaine audience. Nous parlons de Cheri, mais surtout de Luka. Je lui raconte de quelle manière nous nous sommes rapprochés la veille. Je refuse de paraître trop enthousiaste. Valentina serait capable de s’imaginer que je crois à nouveau au prince charmant.

— C’est un gentil. Je l’ai vu tout de suite.

— Un gentil qui cache peut-être bien son jeu, comme tous les autres.

— Ne sois pas si pessimiste, Ella… Rien d’autre ?

Je lui parle de Sevi ? De ces stratagèmes pour m’emmener dans sa garçonnière ? Et, plus phénoménal encore, du fait qu’il m’ait remarquée parmi les déesses du Rocher ? Val me rira au nez si je lui avoue que sa nationalité rend ses tentatives de séduction vaines.

— Rien d’autre. Je t’attends samedi ?

— Oui. On déjeune ensemble dans ton palace avant d’y aller ?

— C’est une bonne idée ! Ils font un super steak tartare.

— Ne me parle pas de ça, je n’ai pas eu le temps de manger aujourd’hui…

— Ménage-toi, Val !

C’est l’hôpital qui se fout de la charité… Après ce qui est arrivé avec Novikov, je n’ai pas pu avaler plus qu’un biscuit au chocolat et un café. Mon estomac s’en tord encore de douleur.

Une horrible cacophonie me fait grimacer, je roule sur le lit.

— On se textote. Je risque d’être très occupée jusqu’à samedi… Ciao, Junior !

Je n’ai pas eu le temps de lui répondre : elle a déjà raccroché.

Ma sœur est une adorable tornade. Même si elle semble avoir trouvé un équilibre avec l’infâme Nicolas, elle a toujours été la première à cueillir le jour, et son corollaire de plaisir. Peut-être parce qu’elle n’a pas surpris notre père dans les bras d’une autre femme. Sevi, ses manières et ses propositions douteuses sont l’archétype de ce après quoi elle courait lorsqu’elle avait vingt ans. Quand je me complaisais dans le flirt poussé avec des étudiants naïfs et éjaculateurs précoces.

Elle n’a jamais été mon aînée pour rien.

Je laisse retomber le portable sur le matelas et m’étends sur le dos. Le plafond est sculpté, autour du lustre qui évoque une énorme lanterne. Je le découvre seulement maintenant. Je crois bien être passée à côté d’autres évidences depuis mon arrivée à Monaco.

 

En fin d’après-midi, je reçois un SMS de Diane Todd qui m’invite à rejoindre le staff près de la piscine extérieure du palace. J’ignore à quelle occasion, mais si elle prend la peine de m’en parler, c’est que cela peut être intéressant.

Je me suis changée avant de descendre. Je porte un tee-shirt à manches longues blanches en coton et un skinny gris foncé. On est toujours loin du tapis rouge, mais je me sens bien. J’ai appris avec les années que cela primait sur le reste.

Et puis, j’ai des escarpins à tomber par terre qui compensent la banalité de mes basiques et évitent de me faire passer pour plus pauvre que je ne le suis !

Cheri, Diane, Anderson, Pieter Kerris et Marisa Luz sont déjà installés sur de longues banquettes. D’autres personnes, que j’imagine appartenir à l’équipe qui épaule la Brésilienne, sont à leurs côtés. La chaleur de leurs éclats de voix tranche avec le flegme et la retenue toute américaine des partisans de Myers. Je ne me fais pas de soucis. Après trois ou quatre verres de vin, ils leur feront largement concurrence.

C’est Diane qui m’aperçoit la première. Elle me fait signe d’approcher, puis de m’installer. Mais il n’y a guère de place. Je m’intercale entre deux Brésiliens qui m’adressent de larges sourires.

Cheri est en face de moi. Ses cheveux sont détachés et tombent de part et d’autre de ses épaules, jusque sous sa poitrine. Elle a revêtu un survêtement frappé du logo de son équipementier. Il est rose et, encore une fois, à impression pelage de zèbre. Ce n’est pas de bon goût mais, comme pour la robe, elle le porte et l’assume avec la classe qu’on lui connaît. Plus tôt dans la journée, je l’ai imaginée lycéenne. J’étais loin du compte. Je ne lui aurais pas donné quinze ans accoutrée de cette manière.

Au risque de passer pour une débutante, je n’ose pas demander ce qu’on fête, mais je trinque bien volontiers avec tous les convives. Au fil des conversations, j’apprends que Marisa Luz s’est qualifiée dans l’après-midi. Les deux joueuses n’ont pas déclaré explicitement qu’elles attendaient le samedi avec impatience pour s’affronter, mais c’est ce qui sous-tend leurs échanges. Je suis surprise de voir la Brésilienne et l’Américaine entretenir de vrais rapports de camaraderie.

Lorsque je comprends selon quelle dynamique les championnes échangent, je me montre plus attentive. Je me souviens de cette conversation à propos des enfants terribles du tennis. La jolie blonde s’abreuve des paroles de sa future adversaire. Je suis certaine qu’elle se repaît de la vision d’une Marisa qui… vit ! Et Luz lui en donne pour son argent. Je la vois boire, bien plus que nous. Elle rit à gorge déployée quand elle est juste amusée, et n’hésite pas à bousculer celui qui paraît être son entraîneur lorsqu’elle s’insurge. Kyle Anderson les observe en silence de son regard impénétrable.

Mon portable vibre dans ma pochette. Luka est de retour et pense à moi :

Je viens de remonter. J’ai vu que tu étais « en réunion », je n’ai pas osé te déranger…

Cela m’aurait pourtant donné un prétexte pour m’échapper, maintenant que j’ai obtenu assez d’anecdotes.

Pourquoi tu n’es pas venu ?

Le vilain susceptible de les faire tomber ? À leur table ? Tu rigoles ?

J’étouffe un rire en imaginant la scène. Quoiqu’avec Marisa Luz, la situation aurait été explosive et l’expérience aussi inédite que risquée.

On se voit après ?

La midinette qui sommeille en moi a refait son apparition.

Oui ! Et on sort du bureau cette fois. Là j’ai des trucs à terminer pour le boulot, loin d’être aussi amusant que ce que je viens d’apercevoir…

Dis tout de suite que je suis une fumiste !

Une fumiste très sexy ;-) Je t’appelle.

Quand je glousse, Marisa me regarde et hausse un sourcil.

— Je sais bien que vous être française, que c’est inscrit dans vos gènes. L’art de la séduction et le reste… Mais je ne crois pas que ce soit l’endroit idéal pour sextoter, ne manque-t-elle pas de me faire remarquer en enrobant le tout d’un large sourire.

Je réplique en pointant du doigt son troisième verre de vin rouge :

— Ni celui pour boire.

J’ai parlé trop fort, nos voisins s’intéressent à notre échange. Cheri est amusée.

— OK ! Un jeu partout, vous êtes au service.

Sa trouvaille fait rire la tablée et les joutes reprennent.

 

Luka me retrouve plus tard, dans le hall de l’Excelsior. Il s’est changé. Tee-shirt noir ajusté, jean de la même couleur et tennis montantes en toile assorties, le premier de la classe est devenu un acteur studio très sexy.

— Salut, Ella.

— Salut, docteur.

C’est l’instant délicat où deux amoureux ne savent pas encore à quelle routine sacrifier lorsqu’ils se retrouvent. Comme toujours, Luka laisse parler son instinct et, une main enroulée autour de mon bras, dépose un baiser au coin de mes lèvres.

— Tu as mangé ?

— Non… j’avoue, piteusement.

Et c’est encore le même homme qui m’a coupé l’appétit…

Les yeux noirs de Luka deviennent rieurs.

— Tu t’échapperais avec moi sur une plage ? Loin du bureau ?

Fuir les couloirs du palace, les huis-clos des salles de presse et de soins pour savoir si nous sommes capables de batifoler ailleurs… C’est ce dont nous avons besoin.

— Avec plaisir !

Les derniers effets de la confusion engendrée par les provocations d’un Sevi en grande forme se dissipent. Le sourire de Luka, qui me laisse toujours espérer le meilleur, vient de les piétiner.

 

Dans le taxi, il me parle de Nazadian, qui n’a pas apprécié que son assistant ait pris la fuite pour me rejoindre.

— Je l’ai habitué à me tenir à sa disposition.

— Il ne doit pas voir d’un bon œil ce que tu fais avec moi.

Luka serre ma main plus fort et se penche à mon oreille.

— Où est-ce qu’il est écrit qu’on ne doit pas roucouler en dehors des heures de boulot ?

— Je suis journaliste, Luka.

— Tu aurais pu être une joueuse !

— Ça n’aurait pas été triste ! On se serait lancés dans un remake de Roméo et Juliette.

— L’idée me plaît assez, réplique-t-il avec malice, en reculant.

— Tu es un romantique ?

— Un mec très torturé, surtout.

Je suis étonné qu’il ne le cache pas. Est-ce que c’est mon tour de lui révéler combien je peux me montrer frileuse lorsqu’il s’agit de prendre des décisions ?

— C’est pour ça que tu n’as pas eu de relations longues ?

— Je n’ai jamais eu de chance. Ni en amour ni au jeu.

Il effleure mes lèvres du bout des doigts.

— À moins que la chance soit en train de tourner… reprend-il en souriant.

Je déglutis et m’agite. Puis je l’embrasse pour couper court à la gêne qui m’a saisie.

— Attention, Luka ! Tu deviens trop séducteur pour être honnête…

— Arrête-moi quand je t’effraie.

 

Le taxi nous dépose presqu’en face du Country Club. La plage du Larvotto s’étend sous le grand boulevard des Princesses. Nous y parvenons à pieds et frôlons le drame lorsqu’un de mes talons aiguilles accroche un pavé. Je trébuche, deux fois dans la même journée. Je me nourrirai correctement à partir d’aujourd’hui, je le jure !

— Il est cassé, constate Luka en le détachant du corps de ma chaussure.

Je fixe le massacre avec effarement.

— Ella, tu t’es fait mal ? s’inquiète-t-il.

Non, c’est mon compte en banque qui a mal.

— Je les adorais !

C’est un cri du cœur.

— Je les ai achetées avec une partie de ma première paye, il y a quatre ans.

Je ne devrais pas être aussi accablée, ce n’est qu’une paire de chaussures.

— C’est peut-être un signe.

— Tu crois à ça, toi ? C’est amusant, je croyais que les gens de ton espèce étaient plutôt cartésiens.

— Apprends à voir au-delà des apparences, Ella.

Cela résonne à double sens et s’applique à une autre situation.

— Ça signifie peut-être que tu dois laisser une partie de ce que tu es ici. Pour en faire naître une autre, poursuit-il, l’air convaincu.

Il me tend ses avant-bras dorés et je m’y accroche. Lorsque nous sommes debout, il me prend par la taille.

— Je te sens distante.

Il est parfait, et très perspicace en plus. D’abord, je maudis mon père et ses agissements malhonnêtes. Ensuite, Sevi et toutes les propositions qui sortent de sa bouche trop charmeuse et charnue.

— Non, je crois que je suis fatiguée.

Luka hoche la tête en signe de compréhension : je m’en veux doublement.

— N’aie pas peur de moi. Je ne te ferai pas de mal. On apprend à se connaître, on prend du bon temps et on voit comment ça évolue. C’est un deal qui te convient mieux ?

— Oui, en ces termes, je trouve ça moins oppressant.

— Alors laisse-toi aller, souffle-t-il avant de m’embrasser avec fougue.

Je n’ai plus de chaussures, je suis pieds nus sur les pavés. Luka se baisse pour ramasser mes escarpins. Il m’en tend un, garde l’autre dans sa main, puis me transforme en jeune mariée en me prenant dans ses bras pour couvrir les dix derniers mètres qui nous séparent de l’entrée de la plage privée.

Le Roca est un restaurant installé sur le sable. Nous préférons nous réfugier sous la pergola, à l’abri des regards, plutôt que près de l’eau.

— C’est comme une sorte de premier rendez-vous, lance Luka en levant son verre de rosé.

— J’ai pensé à la même chose tout à l’heure. Enfin un peu de normalité !

— Tu trouves ça normal, toi, rit-il en soulevant la tenture – si blanche et légère – que la brise gonfle.

— J’ai l’équivalent chez moi, et je t’avoue y passer beaucoup de temps avec ma sœur.

— Nice, ça a toujours été plus rupin, lance-t-il d’un air moqueur.

— Tu es né à Marseille ?

— Non, à Paris. Mes parents sont venus dans le Sud pour le boulot. Ils sont avocats d’affaires et leur cabinet a ouvert un bureau sur la côte pour traiter les dossiers des clients en transit entre les deux villes.

— Valentina est avocate !

— Je sais ! Elle m’a dit qu’elle me ferait un procès si je merdais avec toi.

— Au moins, tu es prévenu ! Alors, tu me prends pour une bourgeoise ?

— Tu portes des Louboutin ! s’esclaffe-t-il en en profitant pour toucher mon pied nu du bout de sa Converse, sous la table.

— Tu peux parler, avec tes fringues de premier de la classe !

Voilà, c’est dit. Luka tire sur le col de son tee-shirt d’un air satisfait.

— Pas ce soir !

J’ai bu, je commence seulement à manger. Je me sens d’humeur taquine et coquine. Ma plante de pied remonte sur sa cheville.

Luka perd de son assurance, il inspire profondément lorsque je m’aventure plus haut, sur son mollet.

— Ce n’est pas prudent, ça… Tu es pour apprendre à se connaître et prendre son temps. Mais tu ne veux pas être sage… Je ne vais pas me plaindre, cela dit !

— C’est parce que j’ai bu… Comme toi, hier.

— Et comme moi aussi, aujourd’hui. Nazadian arrose de whisky nos réunions au sommet…

— Bravo ! Et dire que tu avais refusé de boire une deuxième coupe de champagne le premier soir !

Il rit.

— J’ai mes moments de faiblesse, Ella.

— Les femmes et le boulot ? Alors, j’ai des atouts pour que tu me livres le nom de celui que vous cherchez à coincer.

Quand mon pied atteint sa cuisse, les yeux de Luka débordent de faim.

— Tu joues avec le feu… murmure-t-il.

— Je t’ai dit que j’aimais vivre dangereusement.

C’est un mensonge éhonté. Si j’étais si audacieuse, je ne me poserais pas tant de questions. Et je serais rentrée dans le jeu du Tsar. Juste par curiosité.

— Méfie-toi de l’eau qui dort, me prévient-il une dernière fois en saisissant mon pied dans sa main.

Sa prise se resserre, il se penche au-dessus de la table.

— J’ai vécu dangereusement aussi.

Ses yeux noirs ne sont plus aussi rieurs.

— Et ça ne m’a pas réussi, termine-t-il avant de se redresser. Mange, tu ne vas plus tenir debout ! Je te veux en forme cette nuit !

— Qu’est-ce que tu veux dire par « ça ne m’a pas réussi » ?

— Tu n’es pas la seule à avoir des secrets… Mange, Ella !

Luka repose délicatement mon pied sur le sol. Je le contemple et, pour la première fois, ne le vois plus seulement comme le gentleman charmeur des tout débuts.

Et si c’était lui ?

Je frissonne au moment où le credo de ces dernières années fait écho à mes pensées.

C’est venu naturellement. Comme chaque fois qu’un regard me laisse penser qu’un homme pourrait être celui qui me fera rendre les armes. Là, le sourire de Luka s’est craquelé. Il a évoqué une blessure avec pudeur, je suis intriguée et touchée. Nous ne nous connaissons pas, mais je nourris de nouveaux espoirs quant à la possibilité de ne pas faire décoller que ma carrière en ayant accepté cette mission.

Je boude durant cinq minutes, pour la forme, jusqu’à ce que le chevalier blanc évoque encore ma mésaventure sur les pavés et parvienne à me rendre le sourire.

 

J’ai marché pieds nus jusqu’à l’esplanade du Country Club, sous le regard mi-amusé, mi-navré de ceux que nous avons croisés. Mes escarpins en équilibre sur mon majeur et mon index, ma main dans celle de Luka, auront suffi à expliquer aux curieux que je ne suis pas en perdition.

Le portier de l’Excelsior fronce les sourcils lorsqu’il me voit fouler pieds nus la moquette du beau tapis rouge déroulé devant l’entrée du palace. Il hésite même à m’interroger, avant de se rétracter lorsque le physionomiste qu’il est me reconnaît. Oui, c’est toujours moi. Raccourcie de quinze centimètres, et avec beaucoup moins de classe subitement.

— Chez toi ou chez moi ? me demande Luka devant l’ascenseur.

— Chez moi, j’ai vue sur mer. Tu voulais faire l’amour sur la plage, non ? Là, on ne risque pas de commettre un attentat à la pudeur.

Luka s’esclaffe ; au même instant, le carillon de l’ascenseur retentit. Nous sommes arrêtés net par la vision que la grande rouquine de la veille et un Novikov chauffé à blanc nous offrent. Plaquée contre le grand miroir par l’immense Russe qu’elle tient par les cheveux, elle étouffe un gloussement lorsqu’elle nous aperçoit.

— Sevi… susurre-t-elle à son amant pour freiner ses ardeurs.

Sevi délaisse sa gorge et s’écarte. Quelle n’est pas sa satisfaction de me voir le fixer, bouche bée ! Son sourire se fait carnassier, ses pommettes rosies par l’effort de l’exercice auquel il se livre lui confèrent une aura sauvage, bien trop virile à mon goût. Je suis loin d’être prude, pourtant je rougis. L’imaginer libertin m’ébranlait déjà, le surprendre aussi fougueux dans une situation compromettante me broie de l’intérieur. Sans compter que je hais dans l’instant celle qui se fraye un chemin entre nous pour rejoindre le hall. Grande et mince, elle est le miroir de toutes mes névroses d’adolescente. Le fantôme d’Anna est perché sur des sandales à plateformes et entortillé dans un tube couleur chair qui, de loin, laisserait penser qu’elle déambule à poil.

Sevastian la suit de près, sa main dans la sienne.

— Bonne soirée, ose-t-il nous lancer en me jetant un regard furtif.

J’ai vu l’étincelle qui y brillait.

Luka toise la nouvelle conquête de Novikov d’un air dédaigneux et méprisant. Cela me plaît. Moi, au moins, je suis une princesse, et il s’emploie à me le montrer à chaque fois que nous passons du temps ensemble.

Dans la cabine, nous sommes rejoints par un autre couple, puis par deux hommes en costumes.

— C’était lui, ta diva ?

Je n’ai pas pu m’empêcher de lui poser la question.

— Lui et un autre, grommelle-t-il.

— Et alors ?

— Il joue au plus fin.

Je le regarde, étonnée.

— Ce n’est pas confidentiel comme information, ça ?

— N’aie crainte, c’est tout ce que tu sauras ! Ça, c’est une conséquence de ce qu’ils prennent tous.

— Ça ? Tu n’exagères pas un peu ? Moi, je parlerais d’un appétit féroce !

Un appétit féroce ? Pourquoi n’ai-je pas plutôt évoqué une muflerie aiguë ?

Il rit.

— Aussi, sans doute ! D’un point de vue plus scientifique, certains sont tellement pleins qu’ils sont radioactifs en sortant des matchs. Ils ont besoin d’un moyen de libérer des endorphines. Novikov fait partie de ceux-là.

Je songe à ce que Cheri m’a confié, plus tôt dans la journée.

— Tu prenais de la caféine, toi ?

Comme pendant le dîner, Luka n’est plus aussi sûr de lui.

— Oui… C’est un très bon stimulant, se contente-t-il de dire en tournant la tête vers le couple qui flirte à côté.

— Myers et Anderson sont contre.

— C’est dans l’air du temps. La dope, c’est comme la haute couture. Les stars du tableau font et défont les modes. Pour en revenir au… Tsar…

Il l’a craché. Je maudis Luka de jeter de l’huile sur le feu.

— Il a déjà trente-quatre ans. Il ne tiendrait pas sans ça. Et, entre nous, il ne peut pas tenir sans le reste non plus.

— Quel reste ?

Luka se retourne brusquement et m’enlace, un bras enroulé autour de ma taille, une main tenant fermement ma nuque.

— Décroche, Ella ! Tu es un bourreau de travail !

— Oui, quand mon sujet me passionne.

— Alors, j’ai bien envie d’accepter ta proposition. Ton truc sur le justicier de la propreté… Pour être le centre de ton monde !

Mon souffle se précipite. Est-ce que c’est parce que je suis au pied du mur, ou parce que la cabine de l’ascenseur me semble soudain très étriquée ? Ma main est devenue moite autour de son avant-bras.

Luka a vu que j’avais faibli.

— Tout va bien ?

Inutile de lui mentir plus longtemps.

— J’ai la trouille. Je déteste être enfermée.

Ce n’est ni l’heure ni l’endroit pour faire le récit des exploits de mon père.

— On aurait pu emprunter les escaliers ! s’exclame-t-il, stupéfait. Pourquoi est-ce que tu ne m’en as pas parlé ?

Je ferme les yeux. Il fait vraiment trop chaud dans cette cabine.

Luka a exprimé à quel point je suis stupide, Novikov s’envoie en l’air avec l’avatar du cauchemar de ma mère. Finalement, je ne suis qu’une grande fille fragile, pas une guerrière montée sur talons aiguilles.

Je murmure :

— Pour que tu continues à croire que je suis une Amazone…

— Une quoi ?

— Laisse tomber.

Ses lèvres se sont posées sur ma joue. Je tourne la tête, il m’embrasse. Et plus rien n’a d’importance.

— Allons chez toi, chuchote-t-il sans me lâcher.
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Luka est parti vers une heure du matin. Mon silence après qu’il m’a fait jouir était éloquent. Je m’en voulais de ne pas avoir parlé, de ne pas m’être laissée aller.

J’ai travaillé pour oublier que je suis lâche et cruelle. J’ai rédigé un texte puis, lorsque l’inspiration m’a manqué, lorsque la fatigue m’a harassée, j’ai téléchargé une application capable de charger des livres numériques sur mon téléphone portable. Je me suis glissée dans mon lit, et j’ai consulté ce qu’Amazon me suggérait de lire dans la catégorie invoquée par Cheri plus tôt dans la journée. J’ai opté pour l’histoire d’une cadre en chaleur qui perd systématiquement sa culotte, déchirée par son supérieur sexy – et en rut – qui se garde bien de la lui rendre. Une heure plus tard, je me suis demandée ce que j’allais pouvoir dire à l’Américaine. J’ai décidé de choisir un autre titre demain, pour me montrer plus inspirée.

 

Jeudi. Nous sommes à deux jours de la finale. Cheri Myers va affronter la russe Azarova en fin de matinée. Je me rends aux aurores dans sa chambre, chaussée de tennis blanches qui me font perdre de ma superbe. Cendrillon sans ses pantoufles de vair…

Je frappe à la porte de la suite 1202 et c’est Diane Todd qui m’accueille. Elle ne sourit pas. Ses lèvres sont pincées, sa démarche plus raide qu’hier.

— Entrez, Ella. Cheri déjeune.

L’agent de la jeune joueuse ne m’accorde aucune attention ; elle pianote frénétiquement sur le clavier de son téléphone portable. Elle semble nerveuse.

Je m’avance dans le petit salon. Je suis surprise qu’il ne soit pas plus luxueux que ma propre chambre. Je suppose que le meilleur se trouve derrière la porte fermée que j’ai dépassée en entrant.

La grande baie vitrée est ouverte, Cheri est attablée sur le balcon, face à la mer. La Méditerranée étincelle comme autant de joyaux. C’est un spectacle dont je ne me lasserai jamais, et pourtant je l’ai toujours connu.

L’assiette de pâtes est vide, l’Américaine savoure un œuf à la coque en contemplant le spectacle offert par la mer et le soleil.

— Je suis allée faire la connaissance de vos héros, hier soir.

— C’est vrai ? s’interrompt-elle, comprenant où je veux en venir.

— Oui… J’ai commencé avec ce gars qui aime déchirer les culottes…

Elle rit.

— Ah, celui-là !

Elle semble ravie que je me sois documentée.

— Vous m’avez trouvée idiote ?

— Non ! Je me suis interrogée sur ce qui poussait les femmes vers ce genre de littérature. J’ai lu, et il est arrivé un moment où j’ai arrêté de réfléchir.

— Vous voyez !

— Et j’y suis allée sans à priori, en plus.

— Je n’en suis pas si sûre… termine-t-elle avant de repousser le coquetier.

— Et ensuite ?

— Quoi, ensuite ?

— Vous me suggérez quoi ?

— Je vais y réfléchir… s’amuse-t-elle. Vous avez des préférences ? Des milliardaires ? Des tatoués ? Des sportifs ?

Non, plus de tatoués. Et surtout pas de sportifs !

— Il existe autant de profils ? Et des hommes, des vrais, dans le sens authentique du terme, on en trouve aussi ?

Des Luka Tessier par exemple. Ou des Nicolas Lecerf.

— Jamais ! C’est pour ça que je me perds dans les bras de ceux qui sont en papier.

Ou codés en binaire, en l’occurrence.

— Qu’ils soient de papier ou en carton, qu’est-ce que ça change de toute façon ? On finit toujours seule à la fin de l’histoire.

— C’est vrai, concède-t-elle, lugubre.

Je m’engouffre dans la brèche sans hésiter, même si j’éprouve quelques scrupules.

— Hier, vous avez laissé entendre que vous n’aviez pas le temps pour l’amour, n’est-ce pas ?

Cheri soupire. Elle saisit un verre de jus d’orange et le vide d’un trait, comme si elle cherchait à y puiser le courage de me répondre.

— J’ai essayé plusieurs fois, mais ça n’a pas marché.

— À distance ?

Je suis une fouineuse. Si Deshaies me vire pour incompétence, je postulerai à la rédaction des magazines que Valentina lit dans son cabinet.

— Oui. À distance. J’ai essayé aussi avec ceux du circuit.

Au pluriel ? Cheri serait donc une croqueuse d’hommes ? Elle n’en fait pas étalage. Est-ce qu’elle donne dans le jeune loup, ou dans le fauve rompu à ce genre d’exercice ?

Je ne peux pas lui demander une chose pareille…

— Ça n’a pas marché, poursuit-elle. D’abord parce que c’est parfois comme si je couchais avec un frère… Ou au contraire avec un inconnu. On a tous nos parts d’ombre, vous savez. Dans l’intimité, les masques tombent. Ça ne nous rend pas toujours service. Je crois qu’il faut un cœur solide pour nous aimer. Et des nerfs d’acier pour nous supporter.

Cela sonne comme une imprécation à mes oreilles. Un ultime avertissement à brandir comme un bouclier quand Novikov est dans les parages et cherche à me séduire.

C’est le moment ou jamais de poser des questions. Les réponses que j’obtiendrai ne me seront d’aucune utilité professionnelle, mais je serai au moins fixée sur la nature des relations que Myers entretient avec le Russe.

— Vous avez parlé d’histoires amoureuses sur le circuit…

— Oui, et alors ?

Elle est devenue soupçonneuse. J’ai intérêt à la jouer fine.

— Novikov, c’est un ex ?

Oh, et puis merde !

Cheri soupire, ses beaux yeux bleus se perdent dans le vide. J’ai vu juste, elle est tombée dans ses bras, un jour.

— Si j’avais eu dix ans de plus… avoue-t-elle enfin, mettant en doute les conclusions que j’ai peut-être tirées trop hâtivement.

— Ou lui dix ans de moins !

— Oh, non ! Il ne me plaisait pas quand il était plus jeune !

Parce que là, il lui plaît ? Qui pourrait oser dire qu’il n’est pas canon, de toute façon ?

— Vous avez essayé de…

Qu’on me punisse d’être dotée d’une curiosité aussi maladive. Je me montre intrusive, et masochiste pour couronner le tout.

— Vous avez vu les filles qu’il s’envoie ? répond-elle avec plus d’agressivité. Non, vous ne voyez pas… Vous venez d’arriver…

Cheri est amoureuse du Tsar. Je la sens rancunière et frustrée. J’ai obtenu les réponses que j’attendais, je prends sur moi pour ne pas me réjouir.

— Et les autres ?

— J’ai eu une liaison avec Jackson Ring. Son ombre ! rit-elle en me faisant un clin d’œil. L’année dernière, il est arrivé à Rome avec une fiancée. Une Australienne, comme lui. Je n’ai pas eu besoin d’autres explications…

Je n’ai jamais été douée pour réconforter mes amies. Quand il s’agit de Valentina, nous ne nous encombrons pas de mots qui sonnent faux. Un pot de glace pour elle, une cargaison de gorgonzola pour moi. Une bonne bouteille de vin rouge. C’est ainsi que nous noyons nos peines et nos désillusions. La Lionne me semble si seule… Je ne suis ni psychologue ni sa confidente, mais si nous continuons à bien nous entendre, je lui ferai des suggestions. Je demande sur ma lancée :

— Qui jouera tout à l’heure ?

Cheri paraît surprise.

— Azarova, contre moi.

— Non. Qui jouera ? La Lionne ? Cheri, la romantique ? Ou celle que je ne connais pas ?

Elle hoche la tête en comprenant que je n’ai pas oublié ce qu’elle m’a révélé, la première fois que nous nous sommes rencontrées.

— Shit, je pensais n’avoir à composer qu’avec les deux premières ! plaisante-t-elle. Ce n’est même pas de la schizophrénie, alors ! Et selon vous, qui est la troisième, Ella ?

— La cheerleader manquée, l’accro à Skype parce que sa famille lui manque.

Je marque une pause. Elle a baissé la tête et s’abîme dans la contemplation de la banane qu’elle a prise sur la table.

— Vous oubliez la gosse qui a dû faire des choix plus vite que les autres.

— Et qui veut vivre, je rajoute.

Les instants de frivolité du début de notre entretien sont loin.

La porte de la suite s’ouvre. Je devine qu’il s’agit d’Anderson. Je regrette de quitter la championne bouleversée par ses aveux.

— Ella, me salue le coach en ne prenant pas la peine de me regarder.

Il est temps de déguerpir.

Diane Todd est au téléphone lorsque je traverse le salon. Elle m’adresse un signe de la main, mais ne m’accompagne pas vers la sortie. En trois jours, j’ai réussi à faire partie du paysage. J’aurais dû devenir agent infiltré, pas journaliste.

 

La foule est de plus en plus dense au Country Club à mesure que l’étau conduisant à la finale se resserre. Il est onze heures et demie lorsque je m’installe aux côtés de Diane Todd dans la tribune réservée aux staffs des deux joueuses. Je suis mieux équipée que la dernière fois. J’ai pensé à prendre mes lunettes de soleil et j’ai acheté un panama couleur caramel à la boutique de l’Excelsior. Je n’ai pas été jusqu’à le compter en note de frais, mais j’ai grincé des dents en sortant ma carte bleue. À ce prix-là, j’aurais pu me procurer une paire d’escarpins d’une marque plus modeste que mes chaussons de prédilection. Tant pis, je suis au moins chic et dans le ton.

En agent zélée, Diane Todd pianote sur le clavier de son portable. En jetant un œil par-dessus son épaule, je découvre qu’elle consulte les revues de presse sportives du jour.

— Ce n’est pas bien de faire ça, Ella.

Je sursaute puis me tourne vers un Sevastian Novikov à l’air malicieux.

— Bonjour, Diane, la salue-t-il avant moi.

Cette dernière n’hésite pas une seconde. Adieu pronostics et analyses !

— Sevi, roucoule-t-elle tandis que je me rembrunis. Qu’est-ce qui nous vaut ce plaisir ?

Sevi sourit. Je regrette de ne pas voir ses yeux. Ils sont camouflés derrière une paire de lunettes aux verres fumés.

— On m’a invité à côté, répond-il en désignant nos voisins.

L’équipe qui encadre l’adversaire russe de Cheri Myers.

— C’est évident… comprend Diane en même temps que moi.

— Bon match, mesdames !

Juste avant qu’il se retourne, mon regard s’attarde sur le morceau de peau mate à la lisière du col de sa chemisette. Elle est en lin beige, comme le tissu de son pantalon, je suppose. Et bien trop échancrée pour que je reste indifférente… Sevi ressemblerait presque à Luka, vêtu de cette façon. En plus brun, arrogant et féroce.

— Que la meilleure gagne, termine-t-il, railleur.

Il rejoint ceux qui l’accueillent à bras ouverts, tandis que les joueuses entrent sur le terrain. L’Américaine porte sa robe rose à pelage de zèbre. Je suis surprise de voir Anderson nous rejoindre au moment où Cheri s’installe à droite de la chaise de l’arbitre. Il prend place devant nous, sans un mot. Les applaudissements redoublent, j’en profite pour espionner le camp russe. Novikov s’est assis à côté de l’entraîneur de sa compatriote. Il s’entretient avec lui à voix basse, c’est du moins ce que j’imagine en les voyant hocher la tête à intervalles réguliers. Quand Sevastian se tourne vers nous, je rougis furieusement en me désintéressant de leur conciliabule.

Après les échauffements, le match démarre enfin. L’Américaine reste impassible lorsqu’elle perd le premier point, mais elle semble moins sereine lorsque la Russe lui ravit le premier set.

On entend un murmure parcourir la foule, je ne me sens pas bien pour Cheri. Je me surprends à éprouver cette désagréable sensation d’impuissance à l’époque où, moi aussi, je comprenais dès les premiers échanges que j’allais en baver. J’observe Anderson, assis devant moi. La ligne de ses épaules tremble, il devient nerveux.

Dans la deuxième manche, Azarova continue de marquer des points. Diane Todd respire de plus en plus vite et ronge ses ongles. Un coup d’œil vers les Russes qui, sans se réjouir non plus, esquissent des sourires entendus. Novikov se contente d’observer le spectacle.

La joueuse a la tête baissée lorsqu’elle regagne la chaise pour essuyer la sueur qui dégouline sous sa casquette. Le poing de Kyle Anderson s’est posé sur la rambarde devant lui et blanchit à vue d’œil. Je ne surprends aucune forme de communication entre eux. Le menton levé vers le ciel, l’air découragé, Cheri n’est pas loin de flancher. Est-elle la Lionne ? La jeune fille en fleur ? Celle qui veut vivre ?

Le match reprend. Le public du court central voit la championne renaître de ses cendres en trois jeux. J’ai ma réponse. Cheri est patiente, intelligente et combattive. Elle parvient enfin à donner du rythme aux échanges. Lorsqu’elle égalise, vingt minutes plus tard, le camp russe fait grise mine. Cette fois, c’est Novikov qui s’intéresse à nous, et c’est moi qui suis honteuse d’avoir guetté sa première réaction. Il l’a remarqué, bien entendu…

Azarova lutte tant bien que mal contre l’ouragan qui la fracasse avant de s’incliner, épuisée. Le public monégasque applaudit les joueuses avec enthousiasme. Comme la première fois, Cheri ne laisse pas exploser sa joie, mais je surprends enfin un regard de connivence entre elle et son entraîneur. Plus étonnant encore, Kyle Anderson, d’ordinaire si crispé, arbore un sourire heureux. Le soleil qui fait une percée dans la chape de nuages lourds et gris, ce n’est pas rien.

Sevastian Novikov vient de quitter ses compatriotes, il se dirige vers nous. Je prends aussitôt le chemin de la sortie et tente d’ignorer qu’il est derrière moi. Ça ne sert à rien, on n’échappe pas à un prédateur au sommet de la pyramide. Il entame la conversation comme si de rien n’était :

— Vous avez cru qu’elle perdrait, vous aussi ?

Comme s’il n’avait pas souligné, la veille, que j’avais les yeux gris, la peau diaphane et un tempérament volcanique. Et que ça le rendait curieux. Est-ce que ça veut dire intéressé, d’ailleurs ?

— Je n’ai rien cru du tout. J’ai joué, moi aussi, je sais que tant que le match n’est pas terminé, on est en droit d’espérer.

— Vous avez joué ? répète-t-il en tournant son visage vers moi tandis que nous suivons les officiels dans les escaliers qui mènent vers les tribunes ordinaires. Longtemps ?

J’espère que je ne rougis pas de honte.

— Non. Et à un niveau microscopique.

— Voyez-vous ça !

— Ne vous moquez pas de moi.

— Jamais. Vous êtes donc sportive ?

— Je me contente de nager, désormais.

— Et vous vous débrouillez bien.

— Arrêtez de me flatter.

— Venez nager avec moi ce soir.

— Non.

— Je n’ai pas dit venez coucher avec moi ce soir.

C’est vrai.

Nous sommes sur le point d’arriver dans le hall. Bien qu’il porte des lunettes, on ne tardera pas à le reconnaître. Je glapis, puis tremble lorsqu’il agrippe mon bras pour me tirer à l’écart de la foule. Derrière un pilier en marbre blanc, à l’abri des regards.

— Vous viendrez ? demande-t-il.

Je frissonne toujours quand il me lâche.

— Parce que vous nagez même après avoir joué ?

J’ai failli ajouter et même après avoir baisé.

— Et comment !

Alors ma théorie n’était pas si erronée que ça.

— Vous avez aussi pensé au sexe, Ella ?

Je le regarde avec des yeux ronds.

— Je peux faire les deux, si c’est ce qui vous inquiète, enchaîne-t-il avec sérieux.

Il vient de relever ses lunettes dans ses cheveux noirs. Je suis captivée par l’éclat qui brille dans ses yeux verts.

— Vous viendrez ?

— Non. Que faites-vous de la rouquine ?

Sevastian a obtenu ce qu’il voulait. Il fait mine de réfléchir. J’ai envie de lui en coller une.

— Maddalena ? dit-il innocemment.

Maddalena… Je crois rêver.

— C’est juste une amie, me provoque-t-il.

— Vous pelotez vos amies dans les ascenseurs, vous ? C’est curieux !

— Vous faites bien la même chose avec le médecin ! Dites-moi que c’est juste un ami, lui aussi, et vous ferez de moi un homme heureux ! Allons déjeuner, Ella !

— Non !

J’ai crié, on commence à nous regarder.

— Pour que vous me meniez en bateau afin que je satisfasse vos… vos besoins ! Non !

Il ricane en secouant la tête, l’air navré.

— Qui vous a dit que j’avais des besoins ? Le médecin ?

Qui d’autre…

— Je suis sortie avec un athlète, un jour. Je sais de quoi je parle…

C’était Mathieu, le nageur beaucoup trop tatoué, et ça ne m’a pas réussi.

Il ouvre de grands yeux, l’air incrédule. Je me noie dans une mer d’émeraude.

— Et vous me lâchez ça, comme ça ? Vous êtes encore plus rouée que moi ! Oh, que j’aime discuter avec vous, Ella Rosenthal !

Je songe que moi aussi, au fond, parce qu’il est taquin et fin d’esprit, et qu’il me pousse dans mes retranchements.

— Je dois y aller.

— Vous viendrez ?

— Faire quoi ?

— Nager et déjeuner.

C’est un jeu extrêmement vicieux. Nous savons tous les deux quels en sont les enjeux mais, sous couvert de notre affrontement, rien ne semble clair. Je fais mine de ne pas vouloir ce qu’il me propose en me cachant derrière le passé, alors qu’une seconde nature pécheresse n’appelle qu’à y succomber. Lui met tout en œuvre pour parvenir à ses fins. Il a raison, je ne suis qu’une pauvre princesse de conte de fées.

— Non. J’ai d’autres projets.

— Bien, c’est vous qui voyez… dit-il, soudain détaché.

Et maintenant ? Il va s’échapper, s’afficher plus tard avec une autre pétasse ? Je n’ai pas la prétention d’affirmer que c’est pour me narguer. Les femmes ne lui résistent pas, lui se sert. Je ne suis qu’un feu follet de plus, égaré sur son chemin.

— Au revoir, Sevi.

J’ai mis toute la détermination dont je suis capable à ce stade de ma détresse.

— Vous ne me souhaitez pas bonne chance ?

— Que le meilleur gagne.

Il arbore de nouveau ce sourire licencieux qui fait apparaître ses canines.

— Et je gagne toujours.

Je rouspète, exaspérée. Il en profite pour rejoindre la foule qui avance toujours vers la sortie. Comme il est grand, je le vois prendre au loin la direction des sous-sols du Country Club.

Lorsque je parviens dans le hall, je ne regarde pas à quelle heure il disputera son quart de finale. J’ai besoin d’air, troublée par les doutes qu’il vient de semer dans mon esprit.
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J’ai rejoint l’Excelsior dans l’après-midi, et ma chambre, pour y travailler.

Je descends du côté des jardins aux ornementations asiatiques quelques heures plus tard. J’ai besoin de calme et de sérénité. Saupoudré d’une dose de luxe puisque cela m’est permis. Le Mojito que je sirote, alanguie sur une banquette, m’apporte du réconfort. J’imagine Clovis Deshaies en train de découvrir le montant de la note que je leste un peu plus chaque jour. Je risque bien d’être rappelée à l’ordre samedi, quand il me rejoindra à Monaco.

Je fais de nouvelles recherches sur internet. J’apprends que Cheri fait des étincelles sur le circuit professionnel depuis qu’elle a quinze ans. Elle se bat depuis sept ans pour conquérir la première place du classement WTA. J’ai mal de découvrir qu’elle – et ses semblables – ont sacrifié autant, dans l’espoir de devenir patrons de la discipline. Un an, deux ou trois ? Cela me paraît si éphémère, si fragile pour tant de renoncement.

Les mots qu’elle a prononcés plus tôt hantent mon esprit, mais je ne trouve aucun indice pouvant me mettre sur la piste de ce qui l’a meurtrie. Elle a changé d’entraîneur, c’est monnaie courante dans le milieu du sport professionnel. Son jeu a évolué, aussi, tout comme son apparence. Elle est devenue une belle plante il y a deux ans. Grands couturiers, parfumeurs, contrats publicitaires… son business a presque failli faire oublier au public qu’elle jouait au tennis avant tout. C’était sans compter sur Diane Todd qui a communiqué efficacement pour que l’Américaine se fasse entendre. Cheri y aurait pris goût en voulant que le monde sache qui elle est vraiment. Et me voilà. Je ne suis, pour autant, pas plus avancée que ça, même si je formule quelques hypothèses. Des abus, l’emprise de personnalités tyranniques, une hypersensibilité mal gérée. Les classiques du genre, sur lesquels se greffent les histoires personnelles et la chance. Je crois que Cheri en a eu, en l’occurrence. Elle ne sait pas qui elle est, mais elle sourit. Et elle gagne, surtout.

Lorsque le jour baisse, je songe à programmer une suite agréable à ma soirée. Elle ne passera pas par la case natation.

Je suis retenu au Country Club. Je t’appelle quand je rentre ?

Et Luka n’en fera pas partie non plus, malheureusement…

On dîne ensemble ?

Ça risque d’être compromis… Désolé.

Moi qui étais résolue à me confier davantage…

Je promets de me rattraper ;-), ajoute-t-il.

Lorsque je m’apprête à quitter les lieux pour me retrancher dans mes quartiers, la sonnerie de mon portable retentit à nouveau et fait sursauter le serveur qui s’est approché.

Où êtes-vous ?

C’est Diane.

Je lui réponds, intriguée. Elle m’a plutôt habituée à m’informer de leurs faits et gestes, et c’est moi qui suivais docilement.

Ne bougez pas.

La lumière se fait lorsque, cinq minutes plus tard, Cheri passe sous l’arche qui conduit au petit jardin. Si elle ne peut pas copiner avec ses semblables, la championne cherche de la compagnie auprès des journalistes. Mais je ne suis pas n’importe quelle journaliste.

Lorsqu’elle m’aperçoit, elle vient aussitôt à ma rencontre. Elle est magnifique, dans le short blanc qu’elle portait déjà le soir de la réception.

— Ça vous embête si je reste ? demande-t-elle, gênée.

— Vous venez pour parler du serial killer de culottes ?

— Si vous voulez, rit-elle en s’asseyant sur la banquette que j’ai désignée, perpendiculaire à la mienne.

La nuit est tombée, le personnel de l’hôtel a allumé de grandes torches autour des tables. D’une douce quiétude, nous dérivons vers une léthargie hypnotique.

— J’ai bu plus qu’il ne le faudrait, ce ne serait pas raisonnable si je remettais ça…

Et si on ajoute à cela les verres de rosé au Roca, l’addition risque d’être lourde.

— Je joue demain, me rappelle-t-elle comme une évidence.

— Ah, c’est vrai…

J’avais presque oublié…

— Un jus de tomate, commande-t-elle auprès du serveur qui s’est approché.

— La même chose.

Cheri porte une chemise noire resserrée à la taille par un lien en coton. Ça la rend plus mince et plus longue qu’elle ne l’est déjà. Ses cheveux blonds sont coiffés en chignon bas et mettent en valeur son visage dont les traits sont plus tirés que ce matin. N’en déplaise à mon patron, son combat contre la Russe a laissé des traces.

— Vous allez bien ?

Elle semble hésiter avant de répondre.

— Aussi bien que quand on a failli frôler la catastrophe.

Je me demande à quoi ressemble une catastrophe sur la planète Cheri Myers.

— J’ai mal à la cheville. Brooke n’a pas réussi à soulager ma douleur.

Cheri est de plus en plus à l’aise avec moi.

— Vos… compléments ne vous ont pas aidé ?

— Non, je ne prends plus rien après l’effort. Le cocktail ne me réussit pas, on a laissé tomber.

Je tente de rester impassible : elle vient pourtant de me révéler qu’elle se faisait aider par les produits dont Luka m’a parlé. Nous nous taisons. Le serveur revient avec nos boissons. Nous les assaisonnons de sel de céleri – et de Tabasco pour moi –, dans un silence pesant.

— Quel est le programme demain, Cheri ?

— Je jouerai en fin d’après-midi. Le matin, j’irai courir, puis travailler en salle de musculation. Ensuite, Brooke viendra me masser. À midi, je déjeune au Country club. Et pour finir, j’aurai la visite de Nazadian et de son équipe avant de descendre sur le court.

J’acquiesce.

— Un contrôle programmé ?

— C’est ça. C’est le moyen de montrer que tout le monde connaît les règles et tient à les respecter. Mais dites-moi, Ella, vous sortez bien avec l’assistant de Nazadian ? Le Français très sexy !

Quelques heures auparavant, j’éprouvais des sentiments farouches en soupçonnant qu’elle avait couché avec Novikov. Ils se sont mués en instincts meurtriers depuis que Cheri Myers a osé dire que mon chevalier blanc lui plaisait. Je réponds, crispée :

— Nous nous voyons, c’est vrai… Mais n’ayez crainte, je suis assez professionnelle pour ne pas lui parler de ce que je vois en coulisses.

Cheri me regarde longuement avant d’exprimer son point de vue :

— Je suis contente que vous m’en parliez. Je vous fais confiance depuis le début, Ella. C’est effrayant parce que ça m’est naturel, pour une fois. Je ne voulais pas être indiscrète, ni me montrer suspicieuse.

— Je sais, Cheri.

— La Lionne a une âme. J’espère que vous allez l’écrire dans votre journal.

— J’y comptais, et sans vous faire passer pour une fille mièvre et romantique.

Le sourire éclatant qu’elle m’adresse me conforte dans ce que je pense depuis deux jours. En plus d’une âme torturée, Cheri Myers a un cœur aussi meurtri que le mien, ses dernières confidences viennent de le prouver.

— Vous vous posez des questions, n’est-ce pas ? À propos de ce que je vous ai dit tout à l’heure ?

— Évidemment. Vous n’y couperez pas, Cheri.

— Non, dit-elle en secouant la tête. C’est moi qui l’ai voulu, je m’y suis préparée. Mais pas ce soir, s’il vous plaît.

— Pas ce soir, d’accord.

Et maintenant ?

— Le cadre charismatique et fétichiste des culottes en dentelles ? lance-t-elle soudain.

Cela promet…

— Et qui d’autre ?

Elle retrouve le sourire. Je ne suis pas sûre que nous avancions beaucoup ce soir, mais au moins nous nous amuserons.

— Il y a ce boxeur avec les yeux bleus. C’est un fou furieux ! Celui-là, il tombe amoureux de la préparatrice physique. Une kiné.

— Une Anglaise blonde ?

— Pas une Anglaise ! Mais elle s’appelle Brooke, elle aussi. Notre Brooke a des compétences en kinésithérapie, d’ailleurs…

— Pour une coïncidence !

Cheri se perd dans la contemplation de son verre au contenu couleur corail.

— Si j’avais disputé la finale aujourd’hui, je vous aurais proposé d’aller fêter ça en boîte de nuit…

J’ignore comment elle en est arrivée à penser à ça.

— Vraiment ?

— Oh, oui ! Vous êtes devenue une vraie bouffée d’oxygène, Ella. Je crois que c’est le trop-plein d’endorphines qui me fait devenir aussi sentimentale !

— Attention, après il faudra fabriquer le philtre pour vous changer en Lionne !

— J’aurais mangé la recette si je l’avais trouvée avant vous.

Je range son aveu dans la rubrique Merdouilles à creuser, mention psychologie.

— Cheri, dites-moi ce que deux femmes, seules, auraient fait dans une boîte de nuit à Monaco ?

Elle hausse les épaules avant de boire une gorgée de jus de tomate.

— Je ne sais pas… Je n’ai aucune expérience dans ce domaine pour vous répondre. Vous faites quoi, vous, en général ?

— Je commence par m’enivrer. Assez pour oser mater les fesses des gars qui m’intéressent.

Cheri éclate de rire.

— Quoi ? Vous ne trouvez pas que c’est un programme prometteur ?

— Très prometteur, répète-t-on derrière moi en appuyant outrageusement sur les consonnes.

Je vais me réveiller !

— Bonsoir, Cheri.

— Sevi !

Le visage de l’Américaine s’est éclairé. Je n’ose pas me retourner, plus humiliée que jamais. Je souhaite de toutes mes forces pouvoir disparaître. En vain…

Le Russe est tout près. Debout, tandis que nous sommes allongées sur les banquettes, comme deux princesses romaines en analyse. Lui est superbement grand.

— Je vous présente Sevastian Novikov ! continue Cheri, plus enjouée.

Je manque de recracher la gorgée de jus de tomate que j’ai bue pour tenter de me donner une contenance.

— Sevi, c’est Ella Rosenthal.

— Enchanté, Ella Rosenthal, s’amuse mon tortionnaire. Ton ombre, Cheri ?

Encore cette métaphore péjorative à l’égard du rôle que je joue auprès d’elle.

— Oui… Enfin c’est un peu plus subtil que ça, en définitive, bredouille-t-elle.

Novikov n’a donc rien inventé. Il me regarde d’un air triomphant pour être certain que je ne suis pas passée à côté de cette information. Pour me montrer qu’il ne manque rien de ce que nous échangeons et qu’il n’en a pas qu’après mon cul, finalement.

— Bravo, Sevi ! reprend Cheri qui ne s’est pas laissée abattre durant le moment qu’a duré notre échange silencieux.

Le sourire qu’il lui adresse est bienveillant. Quelque chose se brise en moi. Le Russe taciturne se transformerait-il en bisounours au contact de la blonde et poupine Cheri Myers ?

— C’est toi qu’il faut applaudir ! Azarova est en forme cette saison, elle tenait plus que tout à arriver en finale à Monaco.

Est-ce que c’est une habitude entre eux, de se congratuler après leurs victoires ? Est-ce que c’est parce qu’il m’a vue avec elle qu’il a tenu à venir m’empoisonner l’esprit, une fois de plus ?

— C’est raté !

La Lionne retrousserait ses babines sur des dents acérées que cela ne m’étonnerait même pas.

— Tu te joins à nous ?

Je blêmis sous l’œil goguenard de Sevi.

— Je joue tôt demain matin.

— Et moi tard… répond-elle.

— Je voulais aller nager puis monter me reposer, croit-il bon de rajouter.

Il a tourné la tête en direction d’un groupe de femmes qui vient de s’installer derrière nous. C’est comme s’il m’avait rappelé que si je changeais d’avis, il était disposé à s’occuper de moi au deuxième sous-sol.

Je suis mal à l’aise. Je maudis mon corps de réagir au son de sa voix, d’être troublé par la crudité de ses désirs d’homme.

Je m’attends à ce qu’il dépose un baiser sur la joue de l’Américaine lorsqu’il se penche vers elle. Au lieu de ça, il me regarde et sourit en songeant à ce que nous ignorons.

— Et si nous sortions ? Pour mettre à exécution le programme prometteur dont parlait Ella Rosenthal ?

Le sourire de Cheri devient lumineux, puis elle se ravise.

— Merde, ce ne serait pas judicieux…

— Je joue aussi demain, réplique Sevastian. Tôt, d’ailleurs !

— Tu n’as jamais été raisonnable ! Et tu as déjà tout gagné.

— Je peux aussi tout perdre, Cheri.

Ils me regardent en même temps, conscients de s’être épanchés devant un témoin. Cela tombe bien, je n’attendais que ça.

— Fixons-nous des limites, alors. Je ne vous enlève pas pour la nuit. Juste pour…

— Deux heures, complète Cheri. C’est bien, deux heures. N’est-ce pas, Ella ?

Cheri va vivre, tout compte fait !

— Je ne sais pas si je…

— Ah, non ! Vous venez, Ella ! Je vous suggérais de partager un moment comme celui-là, tout à l’heure. Et nous en avons la possibilité !

Il n’a pas fallu la prier longtemps. Parce que la possibilité s’appelle Sevastian Novikov ?

— Je ne suis pas habillée pour sortir.

Je désigne mes pieds chaussés des tennis, un argument de poids selon moi. Les yeux clairs de Novikov se sont posés sur le décolleté de mon haut à manches longues, que je juge trop décontracté.

— Vous êtes parfaite, Ella ! déclare-t-il sous le regard désapprobateur de Cheri.

Il ne faut pas, en plus, que je m’attire les foudres de l’Américaine !

— Si vous ne venez pas, je n’y vais pas non plus, se reprend-elle.

Je suis dans une impasse, et je suis curieuse. Ça me perdra…

— D’accord. Mais juste deux heures. J’ai du travail.

Cheri se lève aussitôt, joyeuse.

— Après toi, lance Sevi en lui faisant signe d’avancer dans l’allée qui serpente en direction du grand hall.

Elle s’exécute, lui prend soin de se placer derrière moi.

— Du travail, vous êtes sûre ? J’aurais plutôt dit que le docteur organisait des consultations d’un nouveau genre sitôt ses gardes terminées…

— Encore une fois, mêlez-vous de ce qui vous regarde !

Il rit derrière moi, et de moi sans doute.

Lorsque nous parvenons à l’intérieur de l’hôtel, il joue son dernier coup :

— Non, vraiment… Vous êtes parfaite, Ella, souffle-t-il en me dépassant.
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Il fait presque nuit dehors. Monaco tient dans un mouchoir de poche, aussi le lieu de perdition le plus proche de l’Excelsior est-il à cinq minutes de marche. Je laisse les deux champions converser durant le trajet. Il est question de stratégie de jeu, de blessures, de sponsors, et même d’argent. Je suis étonnée.

Novikov se déplace dans la vie – et sur les trottoirs monégasques, ce soir – avec autant de grâce que sur un court. C’est une belle et dangereuse panthère noire au côté d’une Cheri à la hauteur de son rang. Deux grands fauves et un chien dans un jeu de quilles, voilà à quoi nous ressemblons de loin.

Lorsque nous arrivons aux abords de l’établissement, Sevastian nous guide à quelques mètres de l’entrée principale. Elle est surmontée d’une enseigne lumineuse bleue à la typographie vintage. On l’accueille avec le sourire quand on le reconnaît et nous pénétrons dans le Jimmy’z, comme les VIP que nous sommes. J’ai à nouveau vingt ans, et j’embarque dans la limousine.

À l’intérieur, il fait chaud, et plus sombre. Cela instaure entre nous une intimité qui me dérange. Sevastian le sait, il m’adresse un clin d’œil lorsqu’une serveuse vendue à sa cause lui propose de nous installer dans le carré privé. Je chemine derrière lui, dans les escaliers qui mènent à l’étage surplombant la piste de danse principale. J’inspire profondément en pensant à Valentina qui n’aurait pas manqué de remarquer que Sevi a un cul d’enfer. J’aurais approuvé, béate.

Il est encore tôt, il n’y a pas foule. L’ambiance n’est pas survoltée, festive juste ce qu’il faut pour instaurer la détente. Le commun des mortels n’est pas au rendez-vous, les patriciens si. Nous le découvrons lorsque nous parvenons en haut. Toutes les tables sont occupées : certains fêtards semblent très jeunes, d’autres veulent oublier que le temps a passé. On parle anglais plus que français.

Et on joue au tennis ! Jackson Ring aperçoit les deux champions. Il les rejoint quand nous nous installons sur les deux banquettes qui jouxtent une table basse rectangulaire. Cheri est en face de moi. Sevi prend un malin plaisir à s’asseoir à mes côtés et me décoche un sourire fripon. Je vais devoir me battre.

— Tu ne joues pas, demain ? lance Ring au Russe qui s’est décalé de quelques centimètres.

Sa cuisse touche presque la mienne.

— Ça fait partie de la préparation, répond Sevi, plus joueur que jamais.

L’Australien m’adresse un sourire flamboyant avant de s’adresser à son rival :

— Tu flirtes avec les journalistes, maintenant ? Quel revirement !

On fait mine de m’ignorer depuis trois jours, mais tout le monde sait qui je suis.

— C’est ma journaliste ! intervient une Cheri mécontente.

J’en profite pour glisser à l’autre bout de la banquette.

— La journaliste a soif !

— Et qu’est-ce que la journaliste aimerait boire ? demande Sevi qui semble contrarié par mon retrait évident.

— Du champagne !

Nous sommes à Monte-Carlo, au diable l’avarice !

— Du champagne… Et dire que vous vous êtes fait prier pour nous accompagner ! réplique-t-il, amusé. Cheri ?

— Champagne aussi !

Sevastian se montre étonné.

— Tu es certaine ?

— Vois comme ça te réussit ! répond la blonde avec euphorie. Je ne sors pas tous les jours ! Et je ne joue pas demain matin, moi !

Du jus de tomate avec la journaliste. Du champagne avec le champion sexy. Tout fout le camp quand le Russe est dans les parages. Ce dernier semble penser la même chose que moi. Nous échangeons un regard entendu. Ce soir, nous nous ferons les chaperons de l’Américaine qui décide de sortir de sa réserve.

— Du champagne pour ces dames, déclare-t-il en se levant.

Ring a pris place près de Cheri. Il parle à son oreille, je suis de trop. J’en viens à regretter d’avoir accepté d’être sortie d’entre les murs du palace. Pourtant, la musique est enivrante, les stroboscopes jettent leurs rais verts et violets sur la piste de danse qui nous est réservée, et où quelques couples se pressent déjà.

Où est Luka ?

Je déverrouille l’écran de mon portable. Luka travaille, probablement. Lorsque je relève la tête, Cheri s’est levée au bras de Jackson. Elle me fait signe qu’elle revient dans… deux doigts. Deux minutes, deux heures ? Je connais ses liens avec l’Australien, mais j’enrage qu’elle m’ait abandonnée si vite. Est-ce bien le moment de régler ses comptes avec lui ? Ou de renouer ?

— Vous êtes seule ? s’étonne Sevi lorsqu’il revient.

— Pour changer… Elle est partie avec lui.

Sevastian soupire et prend la place de l’Américaine, en face de moi.

— Tenez. C’est un Dom Pérignon rosé, dit-il en me tendant une coupe.

— Vous n’auriez pas pu faire plus cliché ?

— Goûtez au lieu de vous plaindre, Ella. À quoi trinquons-nous ?

— Aux champions versatiles ? Aux femmes qu’on délaisse ? Salute, Sevi.

J’ai été sèche. Je bois avant de devenir plus agressive. Sevastian m’observe quelques secondes avant de m’imiter.

— Na zdorovié, Ella Rosenthal.

Après m’être calmée et sermonnée, je demande :

— Vous pensez que c’est une bonne idée qu’ils renouent ?

— Ils ne renouent pas.

Je me redresse pour tenter de les apercevoir. Ils sont assis sur de grands tabourets, accoudés au bar. Cheri contemple sa flûte pendant que Jackson lui parle. Elle hoche la tête deux fois, intervient à son tour.

— Il lui explique pourquoi il l’a larguée, alors ? Hasard ou pas, elle m’en a parlé ce matin.

— Jackson s’est mal comporté. Je n’ai pas manqué de le lui faire savoir. Cheri n’est pas une habituée de ce genre de lieu ; c’était l’occasion de pouvoir discuter loin de ses deux garde-chiourmes.

— Des cerbères… C’est aussi votre impression ?

— Oui, mais ce sont eux qui la maintiennent à flot.

— Avec vous.

— Vous me donnez beaucoup d’importance, Ella ! Je me contente de veiller sur elle. Cheri est une ressuscitée, elle le doit à elle seule. Je sais ce que c’est et je ne permettrai pas qu’on lui fasse du mal. Elle est encore jeune…

Il la couve d’un regard protecteur. Pas celui d’un amant, plutôt celui d’un frère. Sevastian Novikov renaît devant mes yeux.

— Et elle veut s’échapper. Elle me l’a dit aussi. Je n’ai pas trouvé d’informations dans la presse concernant le tout début de sa carrière.

— Votre patron ne vous a rien dit ?

Je fronce les sourcils.

— Vous connaissez Clovis Deshaies ?

— Ça, pour le connaître ! s’exclame-t-il.

— Non, il n’a rien dit, je réponds, agacée.

— Faites attention, Ella. Deshaies est plus retors que moi… Continuez sur votre lancée, Cheri ne tardera pas à tout vous confier. Elle a besoin de se retrouver sous peine de sombrer, comme tant d’autres avant elles. Ses compatriotes en tête. C’est une femme intelligente, qui n’a pensé qu’à gagner jusque-là. Il va falloir qu’elle apprenne à aimer jouer, maintenant. Et à perdre.

— Vous, vous n’aimez pas perdre.

— Non ! rit-il. Mais j’aime jouer ! Je suis dans le circuit depuis dix-sept ans, et je n’ai jamais pris autant de plaisir sur les courts.

Le mot « plaisir » dans la bouche de Novikov fait écho à l’irrésistible magnétisme qu’il exerce sur moi. Je compte les bulles du champagne rosé qui frôlent les parois de ma coupe.

— À vous, Ella !

Les yeux vert d’eau pétillent.

— Parlez-moi de votre athlète, celui qui vous a fait du mal et vous empêche de me dire oui, aujourd’hui.

Je m’insurge :

— Je suis avec Luka Tessier !

— Et si vous étiez seule ? Vous auriez dit oui ?

— Arrêtez avec ça… S’il vous plaît.

Sevi s’est penché par-dessus la table. L’encolure béante de sa chemise noire me laisse entrevoir ses pectoraux, mais c’est l’air sérieux qu’il arbore soudain qui me fait frissonner. Et ses mots :

— Moi, je suis seul, Ella. Je ne suis pas le Tsar, Cheri n’est pas la Lionne. Ou je ne sais quelle autre connerie que les journalistes inventent parce qu’ils ont besoin de nous coller des étiquettes. On est juste des gens très seuls. Cheri plus que moi parce qu’elle est trop jeune, trop romantique pour envisager de baiser avec le même cynisme. Je suis comme tout le monde, Ella. J’ai trente-quatre ans et j’en ai marre d’être seul. Mais je ne fais pas de promesses, je vous l’ai dit.

— Vous êtes effrayant de clairvoyance et d’honnêteté, Sevi.

Il rit pour lui-même.

— J’avoue ne jamais l’avoir autant été avec quelqu’un. Je n’ai pas besoin de me justifier, d’habitude.

Oui, d’habitude, il mène les femmes jusqu’à sa chambre, pour une nuit. Peut-être deux. Est-ce qu’elles restent le matin ? Est-ce qu’il daigne leur offrir un petit déjeuner ? Je serais tentée de l’affirmer. Il ne fait pas de promesses, mais il a du savoir-vivre.

Je soutiens son regard, j’ai bien moins peur qu’hier, qu’avant-hier.

— C’était un nageur.

Sevi hoche la tête pour me remercier d’avoir rendu les armes.

Je continue d’une voix tremblante :

— Il était sur le point de devenir professionnel. Je l’ai rencontré dans une salle de presse. Ça a collé dès le début entre nous. Il était gourmand, et endurant aussi !

Le Russe ne peut pas s’empêcher de sourire, moi aussi.

— Je suis tombée amoureuse… Il était animé par des rêves de gloire, très charismatique, je ne me suis pas sentie à la hauteur. Je n’ai pas eu tort. J’ai découvert quatre mois plus tard qu’il ne parvenait pas à se contenter d’une seule partenaire…

— Ce n’est pas seulement cela qui vous empêche de vous engager, Ella, devine-t-il.

— Non. C’est un dommage collatéral.

— Vous parlez de l’histoire avec votre père ?

J’acquiesce en buvant une gorgée de champagne.

Il s’en est souvenu. Cela ne devrait pas m’émouvoir.

— Vous me raconterez, Ella ?

— Si vous voulez…

Mon cœur se serre quand je pense que je n’ai pas eu le cran de me confier à l’homme qui m’offre mille fois plus de garanties et d’espoir que lui. S’il savait…

Cheri et Jackson s’esclaffent au loin. Sevi s’est retourné pour les observer. On s’agite autour des tables, l’atmosphère se réchauffe. Le volume sonore de la musique monte d’un cran pour couvrir le bruit des conversations. Bandonéon, tambourin et guitare, le ton est donné, il est latin et nous enrobe d’une tiédeur sensuelle dès les premières notes. Le Tsar s’est aussitôt retourné, il me dévisage.

— Buvez, Ella ! ordonne-t-il en joignant le geste à la parole.

Il me tend sa main.

— Et venez.

L’instant est surréaliste, il est aussi excitant. Je suis grisée par l’alcool, par le tour que notre conversation a pris. J’avance mes doigts. Il n’attend pas que je me rétracte, il les saisit brusquement pour m’obliger à me mettre debout et m’entraîne vers la piste. Sous la lumière hachée des stroboscopes, au cœur de la foule qui bourdonne, Sevi enroule son bras autour de ma taille et me plaque contre lui.

— Vous jouez, et vous dansez ?

— Ma mère détestait le tennis.

Détestait ?

— Elle s’est chargée de m’instruire quand mon père me laissait tranquille. C’était rare : elle a fait du bon boulot.

Sevi a des secrets, lui aussi.

Je déplace un pied sur la gauche, l’autre le rejoint. Une pointe de pied à droite, une hanche qui accompagne le mouvement, et mon cavalier entre dans le jeu, le sourire aux lèvres.

— Moi, c’est ma sœur qui m’a tout appris, je lui glisse en accordant nos pas. Je n’allais pas aux cours, je ne voulais pas danser avec n’importe qui.

— Ça ne m’étonne pas de vous, Ella.

Nous ondulons un moment, l’un contre l’autre. Ma main se crispe dans la sienne, et autour de sa nuque. Mes doigts touchent la racine de ses cheveux ébène. Lui a raffermi sa prise sur mes hanches. Et cela ne s’arrête pas… Il me berce une seconde avant de reprendre les rênes avec autorité. Une fois, deux fois, j’ai le souffle court au bout de la troisième.

— Vous n’êtes pas si grande que ça, Ella, chuchote-t-il à mon oreille. Sans vos belles chaussures…

Ma cuisse s’est glissée entre les siennes. La foudre tombe. Sevi nous fait brusquement virevolter, j’oublie qui je suis. Il a posé sa joue sur ma tempe, son souffle se précipite. Je m’enivre de son parfum. Il sent le musc de ces fragrances trop rares et trop chères. Si je lève le menton, il m’embrasse. Alors, je m’écarte, me retourne, mais ne peux me résoudre à mettre fin à notre étreinte. Ses mains se posent à nouveau sur mes hanches et cela devient plus intime que tout à l’heure. Je ferme les yeux et me laisse aller en arrière, contre son torse. Mes fesses appuient sur son entrejambe. Il bande, je me consume de l’intérieur.

— Pas une proie, Ella. Pas une princesse, souffle-t-il soudain dans mon cou.

Il presse son érection plus fort, ses lèvres se sont posées sur le lobe de mon oreille.

— Vous serez une reine dans mes bras…

Je ne suis plus que lave en fusion. Je suis perdue. Je vais tomber !

Quand il mordille la naissance de ma mâchoire, je pense ne pas pouvoir être plus écrasée. Je me trompe…

— Et il n’y aura que toi, si tu acceptes…

Il a parlé dans un français impeccable, j’ouvre les yeux.

— Ella !

Je n’ai pas le temps de l’interroger, pas même de me retourner. Cheri est devant nous, défaite.

Elle écarquille les yeux en découvrant de quelle manière nous avons tué le temps durant son absence. Ses yeux sont baignés de larmes, ils lancent des éclairs.

Je quitte les bras de Sevi avec un drôle de pincement au cœur.

— Je veux rentrer, Ella !

Ella a bu plus que de raison, je constate en m’approchant. Cheri a peut-être un peu trop vécu, ce soir.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demande Sevi, inquiet.

Et en anglais, cette fois.

— Je lui ai fait peur ! rugit-elle. Putain de merde ! Il a attendu un an avant de m’avouer une connerie pareille ! Toi aussi, je te fais peur ?

Nous échangeons, lui et moi, un regard gêné.

— J’ai envie de vomir, je veux rentrer ! Merde, Kyle va me tuer !

— Kyle devra me passer sur le corps avant ça, gronde Sevi en la prenant par la main.

Il l’éloigne de la piste, descend l’escalier pour rejoindre le rez-de-chaussée, en jetant des coups d’œil derrière lui pour vérifier que je suis sur ses talons.

Cheri s’effondre lorsque nous parvenons devant le vestiaire.

— C’est ma faute, s’exclame Sevi en la chargeant dans ses bras.

Ceux qu’il avait enroulés autour de mon corps, pour emprisonner mon cœur.

Je fouille dans ma pochette à la recherche de mon portable. Luka m’a appelée pendant que nous étions là-haut. La réalité me percute de plein fouet.

Sevastian n’a pas besoin d’explications :

— Allez-y, Ella.

— Et l’abandonner ? Vous rigolez ?

— Anderson va croire que c’est vous qui l’avez débauchée. Moi, je n’en suis pas à mon premier exploit, ricane-t-il.

J’hésite. Je me sens coupable de penser qu’il a raison. Si c’est moi qui ramène Cheri dans sa chambre, je peux dire adieu au reportage. Diane et Deshaies ne m’ont pas engagée pour que je compromette la championne.

— Ça ira, Ella. Vous êtes bien placée pour savoir que secourir les demoiselles en détresse, c’est devenu ma spécialité. Partez, ou c’est vous qui aurez des ennuis. Et moi aussi, demain, si Tessier apprend ce qui s’est passé.

Luka. Qui m’attend à l’Excelsior. Avec son cœur en bandoulière et ses yeux noirs, doux et charmeurs. Je ne suis qu’une garce qui s’ignorait jusqu’alors. À moins qu’il s’agisse d’une histoire de génétique.

— Bonne nuit, Ella, lance un Sevi impénétrable au moment où je recule, et m’éloigne.
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Je cours sur le large trottoir, puis je traverse le hall de l’Excelsior à grandes enjambées en songeant à ce qui vient d’arriver. Sevi m’a mis la tête à l’envers. J’ai chaud, je suis toute molle, comme lorsqu’il me tenait dans ses bras.

Luka m’attend. Chez lui, a-t-il précisé. Je me somme d’atterrir avant de le retrouver.

Il n’y a personne dans l’ascenseur. J’en profite pour me pelotonner dans un coin et je ferme les yeux.

Il n’aurait pas suffi de grand-chose pour que je cède. Le champagne était délicieux, la musique langoureuse, le discours du Russe passionné. Et puis ses lèvres, son odeur, son corps contre le mien…

La cabine atteint le troisième étage. Je sursaute lorsque Pieter Kerris, le grand manitou du tournoi, me rejoint.

— Bonsoir, Ella !

Il est ravi, moi bien moins. Je me redresse, le souffle court. C’est pourtant ce qui pouvait arriver de mieux pour recouvrer mes esprits.

— Vous montez ?

Je hoche la tête. Il sourit après avoir jeté un œil au cadran digital au-dessus de nous, d’un air entendu. J’ai un mauvais pressentiment.

— Cheri vous donne du fil à retordre ? demande-t-il en me dévisageant.

J’aperçois mon reflet dans le grand miroir, derrière lui. Mes pommettes sont roses, des mèches de cheveux blonds s’échappent de mon chignon. J’ai envie de lui répondre que c’est l’autre star du circuit qui a fait des siennes, ce soir. J’inspire ; cette fois, c’est l’ascenseur qui me rend faible.

— Vous entendez par là qu’elle ne se confie pas beaucoup ? Elle est professionnelle, et concentrée. Comme toutes celles à qui j’ai eu affaire. Elle n’est pas arrivée là par hasard, pour moi, c’est normal,

Kerris ne m’a pas quittée des yeux. Il semble intéressé par mon discours, mais aussi par mon décolleté.

— Ce n’est pas tout à fait à ça que j’ai pensé, miss Rosenthal.

Les portes s’ouvrent, je bredouille un bonsoir et m’échappe, soulagée – et douchée à l’eau froide. La chambre de Luka est au bout du long couloir. J’ai le temps de placer mes cheveux derrière les oreilles, de me racler la gorge, de penser à ce qui se serait passé si…

Stop !

Luka ne dit rien lorsque j’apparais. Il a déboutonné les trois boutons de son polo, ses cheveux blonds sont ébouriffés. La journée a été longue pour lui aussi. Mon cœur bat fort dans ma poitrine, je bénis Cheri de nous avoir interrompus à temps.

— Je peux entrer ?

Il s’écarte pour m’inviter à avancer, et me jette un coup d’œil lorsque je passe devant lui.

— Je pensais que tu ne viendrais plus. Tu étais sortie ?

Qu’elle est étrange cette seconde-là. Et redoutée. C’est celle où l’on voit poindre une chose qu’on ne soupçonnait pas. Pas encore. Luka fronce les sourcils lorsqu’il m’enlace pour m’embrasser. Il raffermit sa prise sur mes avant-bras. Ses doigts se sont crispés, comme ses lèvres. Même le timbre de sa voix s’est fait plus grinçant. C’est comme une image subliminale.

Nous sommes quittes, je crois.

— Avec Cheri, pour le boulot. Je n’ai pas le droit d’être aussi ambitieuse que toi ?

Son sourire est de retour. Ses mains se font plus caressantes. J’ai eu tort d’avoir trop pensé.

— Je te prédis même un grand avenir, Ella Rosenthal !

Ma gorge se serre. Je plonge mes doigts dans ses cheveux en bas de sa nuque. C’est tiède et soyeux.

— Ça y est, tu recommences à me flatter. À quelles fins, cette fois ?

— Oh, tu sais bien…

Ses iris noirs brillent de convoitise. Nous ne sommes qu’à deux mètres du grand lit. Il me dévore des yeux, je suis sûre que nous pensons à la même chose. Cette défiance lascive est en train de faire pression sur nous. Soudain, il me relâche et s’écarte. Il fait quelques pas et ramasse un large sac en toile rigide, au pied du petit bureau. Il est frappé de lettres dorées.

— Tiens ! lâche-t-il en me le tendant. Pour ne pas que ça te fasse défaut demain matin.

Il contient une grande boîte en carton. J’écarquille les yeux en découvrant à l’intérieur une magnifique paire d’escarpins. Je me dépêche de les dégager des couches de papier fin. Ils sont noirs, de ligne épurée, comme l’étaient leurs prédécesseurs. Aussi hauts, aussi beaux. Mais ceux-là sont vernis, et munis d’une bride qui s’enroule autour de la cheville.

— Ce qui est arrivé est ma faute… se dépêche d’expliquer Luka, bien moins sûr de lui. Tu aimes être en hauteur. Je me suis dit que cela te manquerait demain matin. Que c’était un moyen d’en imposer aussi. Et que…

Je partage sa gêne. Est-ce que le code des amoureux prévoit qu’on offre une paire de chaussures à la fille avec qui on sort depuis quatre jours ?

— Elles ne sont pas aussi luxueuses que les tiennes… continue-t-il de se justifier.

Oui, et c’est ce qui me touche le plus.

Je ne lui avoue pas que je comptais les faire réparer, il est assez confus comme ça.

— Je ne peux pas accepter… C’est trop…

— Tôt ? finit-il pour moi.

Voilà. C’en est même ridicule.

Sa main décoiffe les cheveux qui ondulent moins qu’hier, sur la plage, lorsqu’ils étaient agités par la brise.

— C’est aussi ce que j’ai pensé. Merde, j’aurais dû y réfléchir ! Te demander ton avis. Je suis con…

Luka est déroutant quand il ne sait pas quel rythme donner à notre relation naissante. Il est tantôt réservé, tantôt aguicheur. Je le crois sage comme une image, et la minute d’après, je le soupçonne prêt à succomber à un désir qu’il ne contient plus.

— Elles te plaisent ?

— Elles sont magnifiques ! Tu sais déjà quels sont mes points faibles !

Cela dédramatise la situation.

— Ce sont les seuls ?

— Oui, à ma connaissance. Tu as tiré le gros lot, docteur !

D’un geste plus autoritaire, il me retire les escarpins des mains et s’accroupit pour les déposer délicatement dans la boîte. Je fonds un peu plus.

— Je me plais à le croire, dit-il en se redressant.

Ses paumes glissent sur ma taille, il nous rapproche. Son érection est massive. Il me regarde dans les yeux avec détermination. Je crois qu’il tient à ce que je sache qu’il bande déjà.

Le baiser que j’initie est lent et doux. Mais ses doigts sur mes hanches se contractent, et nos souffles s’accélèrent.

— Tu as mangé, Ella ?

Je cligne des yeux et manque de perdre l’équilibre lorsqu’il recule.

— Euh… Non…

Ou pas assez.

— On va commander un truc, alors.

— Non ! Pas tout de suite !

Il sourit en m’entendant protester, fier de lui et du pouvoir qu’il a sur moi.

— Ça a le mérite d’être clair… susurre-t-il en laissant ses mains partir en exploration dans mon dos.

Nos lèvres sont à nouveau soudées. Il a bu, et j’aime ce goût dans sa bouche. Ça le rend plus sauvage et imprévisible, lui qui semble avoir un parfait contrôle de son monde.

— Ella… Tu es sûre que tu ne veux pas manger ? Tu as picolé, il me semble…

Grillée…

— Je ne vois pas de quoi tu veux parler.

Il rit en glissant ses mains dans mon pantalon, puis dans ma culotte. Ses doigts pétrissent fermement la chair trop tendre de mes fesses.

— Tu me rends dingue… Comme la tentatrice que tu es…

— Je ne suis rien du tout, docteur…

— Arrête, ou ça risque d’être pire…

— Tu n’as jamais eu l’idée d’en jouer ?

— Non… exhale-t-il en pressant son sexe contre ma cuisse. Pas encore… Là, en revanche, j’en ai des tas, des idées…

Moi aussi.

— Mais il faut que tu manges, Ella… Tu ne tiendras pas…

— Quel prétentieux ! Tu me sous-estimes, Luka. N’essaye pas de me faire changer d’avis…

Il arque un sourcil, puis agrippe mes hanches et me fait reculer jusqu’au lit. Il m’y fait basculer avec autorité. À quatre pattes, les lèvres suspendues au-dessus de ma gorge, il fait courir son nez sous mon menton, puis le long de la ligne de ma mâchoire. Mon corps s’éveille. Agrippée à ses cheveux, je ronronne de satisfaction. Je veux qu’il me montre qu’il est cet homme que j’attends depuis longtemps.

— Comment s’est passée ta soirée ? me provoque-t-il.

— Tu ne préfères pas qu’on en parle après ?

— Après quoi ? On ne parlera plus après ça…

Il m’embrasse, j’en profite pour partir à l’aventure sous son polo. Histoire de vérifier qu’il n’a rien perdu de son grain de peau délicat, de sa chair sur ses hanches, des reliefs musculeux sur son bas-ventre.

Je proteste lorsque, soudain, il se redresse et me lance un regard sérieux. Celui du médecin, prévenant, puis de l’homme, attendri.

— On fait l’amour, on mange, on discute. Dans cet ordre-là. Ça te va ?

— Vendu !

Il m’attaque encore, il est même sur le point de faire disparaître mon haut à manches longues.

— N’arrête plus maintenant…

Je crois que je suis en train de supplier. Je dois oublier ce qui a failli arriver, plus tôt.

 

Nous décidons de parler et de manger en même temps. En sous-vêtements, au milieu des draps qui portent l’odeur de nos ébats. J’ai commandé des sushis, Luka une bouteille de vin blanc. Nous louons ensemble les compétences des cuisiniers du Grace, puis le service irréprochable du palace.

— J’ai vraiment merdé, avec les chaussures… rebondit-il alors.

— Quelqu’un les a achetées pour toi ?

— Non ! Mais ils m’ont donné des adresses. Ça ne correspondait pas à ce qu’il fallait parce que…

Je comprends où il veut en venir.

— Parce que ce n’était pas dans tes moyens ?

— Oh, non ! Je gagne assez ma vie pour me permettre des extras ! Mais je t’aurais effrayée.

— Tu as eu peur que je m’imagine que c’était gagné ?

Luka ricane et me contemple d’un air moqueur.

— Tu ne lâches rien, Ella.

— Et moi, je pense que tu es un romantique. Un vrai.

— Non. Un mec torturé, plutôt…

Ça ne m’effraie pas, parce que j’ai mes ombres, parce qu’il me couve aussi d’un regard tendre.

— Comment t’es-tu débrouillé, alors ? Pour les chaussures.

Il m’adresse un clin d’œil.

— Baisse la garde une seconde et je te le dirai.

Je blêmis et me crispe. Luka s’en aperçoit.

— Qu’est-ce que tu veux, Ella ? lâche-t-il abruptement.

La question à un million d’euros.

— Te connaître.

Tomber amoureuse. Ne pas trop pleurer.

Je reprends d’une voix éraillée :

— C’est légitime, non ?

— Ça l’est, oui. Mais je te sens sur la réserve. Comme si tu étais à l’affût de mon premier faux pas.

— Je ne suis pas sur la… réserve, comme tu dis ! Je suis méfiante. Tu ne seras pas le premier à m’avoir fait croire que tu étais parfait. Je me suis plantée avant toi, au point que je n’y crois plus.

Luka m’a fixée durant quelques secondes, l’air pensif. Il ramasse un sushi dans la barquette posée entre nous. Il le trempe dans cette sauce très salée que j’ai épicée à outrance en y diluant du wasabi. Puis il s’approche, à quatre pattes, et le pose sur mes lèvres.

J’ouvre la bouche, capture ses doigts au passage. Il m’allonge pendant que je savoure le goût prononcé du mélange.

— Tu n’as pourtant pas d’inhibitions quand je te touche, Ella.

Quelques-unes, quand même. J’aurais pu pique-niquer sur son lit en tenue d’Ève.

— Le pire, c’est que tu me l’as déjà expliqué, poursuit-il en plaquant ses paumes sur mes joues. Mais c’est plus fort que tout, j’ai envie de m’abandonner, Ella. Et je voudrais que tu joues le jeu en même temps que moi.

Ses phalanges caressent mon cou.

— Le jeu ? Tu n’es plus sur un court, Luka !

Il me sourit tendrement.

— J’ai retrouvé l’envie de gagner depuis quelques jours.

Je me défends :

— Apprendre à se connaître… Ça passe aussi par ces sensations-là, non ?

— Je suis le premier à en être convaincu, renchérit-il en joignant le geste à la parole.

Ma culotte glisse sur le haut de mes cuisses.

— Bon sang… J’ai encore envie de toi, Ella…

J’aime savoir qu’il me veut. Pour jouir, pour manger, pour parler. Jusqu’à en tomber amoureux.

Luka embrasse mon ventre. J’enroule mes jambes autour de son buste, referme un poing dans ses cheveux.

Il me veut plus qu’un autre qui m’a fait une promesse, ce soir.

Mon portable vibre sur son bureau. Deux fois.

La langue de Luka frôle les lèvres de mon sexe, je lâche prise.
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Je déroge à mes habitudes en quittant la chambre de Luka aux aurores. Il est six heures du matin, je l’ai laissé dormir. Sur le chemin qui mène à ma chambre, je rallume mon portable et prends connaissance de deux messages.

Le premier est rédigé en anglais :

Cheri est rentrée. J’ai pris la responsabilité de ce qu’il lui était arrivé mais ils savent que vous étiez avec nous.

Le deuxième, en français, provient de la même personne :

J’ai volé votre numéro et je pensais tout ce que j’ai dit ! Vous aviez raison, je n’aime pas perdre. Je ne renoncerai pas, Ella Rosenthal. Bonne nuit ;-) Севи

La trêve n’aura pas duré longtemps…

Qu’a fait Novikov après avoir ramené Cheri saine et sauve à l’hôtel ? Est-il descendu dans les sous-sols, pour nager ? Il avait tenu à le souligner avant de décider de nous emmener en virée au Jimmy’z. Et si une autre Ella Rosenthal avait pointé le bout de son nez ? Une femme bien moins blessée, bien moins peureuse ? Si c’est le cas, ses efforts doivent être récompensés à l’heure qu’il est.

Il paraît pourtant qu’il n’y aurait eu que moi.

Je me mets au travail, pour ne plus penser à ma vie devenue rocambolesque depuis mon arrivée à Monaco. Et puis, je finis par télécharger ce bouquin dont Cheri m’a parlé.

Je peste sur l’héroïne blonde depuis une heure. Cette kinésithérapeute bien moins pêchue et mordante que la belle Anglaise du Country Club. En revanche, je suis toute chose en lisant ce que lui susurre le boxeur qui ne semble pas vouloir lui sauter dessus pour lui faire son affaire. Je sursaute lorsque mon portable vibre entre mes doigts.

C’est Luka :

Tu t’es encore enfuie… Qu’est-ce que tu fais de plus intéressant que passer du temps dans mon lit ?

Je ne vais quand même pas lui avouer que Cheri m’a donné la pilule rouge, que j’ai suivi le lapin blanc dans son terrier et que je m’y complais avec étonnement…

Je travaille.

Moi, je me languis de toi.

Fais travailler ton imagination, docteur !

Je viens de sortir de l’ascenseur, mais je suis prêt à remonter pour me rafraîchir la mémoire…

S’il te plaît, ne me parle pas d’ascenseur…

Trouillarde ! Bonne journée, Ella.

Plus tard, je refoule une première vague d’angoisses quand la cabine repart en direction du rez-de-chaussée. Mes yeux sont rivés sur mes escarpins. Ils brillent assez pour qu’on remarque qu’ils sont neufs, et je ne suis pas assez blasée pour faire comme si c’était normal. En déplaise aux deux snobinardes qui me jettent des regards moqueurs depuis que je les ai rejointes.

Il est huit heures, mais la vie bat déjà son plein dans le hall du palace. Le personnel se bouscule pour satisfaire la flopée de clients qui attend qu’on leur attribue une chambre – une suite, un étage –, qu’on porte leurs bagages, et qu’on leur serve une coupe de champagne de surcroît. En tentant de me frayer un passage vers les portes à tambour, je manque d’écraser un de ces Yorkshire qu’on trouve suspendus comme des sacs à main aux bras de starlettes en devenir. Un talon de mes fantastiques chaussures n’est pas passé loin de ses pattes.

Son propriétaire est un éphèbe, tout en biceps saillants et débardeur blanc. Il proteste dans un anglais châtié, maniéré, et canadien. Je formule de plates excuses et m’éloigne avant que mon hilarité ne soit trop visible.

Nous descendons, vient de m’informer Diane à l’instant.

Deux minutes plus tard, Cheri Myers fait son apparition. Toutes les têtes se tournent mais – parce que nous sommes en des lieux où être célèbre est ordinaire –, personne ne va à sa rencontre pour poser avec elle ou lui demander un autographe.

Le beau jeune homme se permet de l’approcher pour l’embrasser. Elle semble surprise, mais ravie. Ils échangent quelques mots puis elle me rejoint, flanquée de son agent.

Diane ne me salue pas, elle me foudroie du regard.

— Elle en a après vous, Ella, me glisse la championne lorsque nous parvenons à l’extérieur. Et je ne vous parle pas de Kyle…

— Non, ne me dites rien ! C’est à vous que j’ai affaire en priorité, de toute façon ?

— Exactement !

— Ça a été, hier soir ?

— Oui ! Mon ange gardien est allé jusqu’à me border !

Je réprime un soupçon de jalousie.

Cheri se penche et chuchote sur le ton de la confidence :

— La dernière fois, que j’ai bu autant, j’avais quinze ans… Je n’avais pas eu aussi mal au crâne, le lendemain !

Cheri vient d’éveiller ma curiosité.

— Alors, vous avez vécu, finalement ?

— Un peu trop, se renfrogne-t-elle.

— N’imaginez pas vous en sortir comme ça ! Et Jackson ?

Elle se rembrunit encore plus.

— Qui ça ?

J’ai compris le message.

— Regardez, reprend-elle sur un ton enjoué en brandissant un morceau de papier. Nick, mon admirateur sexy, m’a donné son numéro ! Les affaires reprennent !

Nick, pour Nicholas ? Mauvais plan !

Cheri se retourne pour lui adresser un signe de la main.

— Jackson peut aller se faire foutre, termine-t-elle sans délicatesse.

Je retrouve la Texane qui sommeille en elle.

Un taxi nous attend au pied du tapis rouge qui recouvre le perron de l’hôtel. Nous nous rendons au complexe sportif de la principauté. Il est équipé de tout ce dont l’Américaine aura besoin pour s’entraîner. Il ne s’agira pas d’une séance éreintante, juste d’un échauffement pour être rodée à seize heures, lorsqu’elle disputera son match de demi-finale contre Raquel Suarez, l’Espagnole.

Nous ne nous parlons pas dans la voiture. Le téléphone collé à son oreille, Diane hurle – à intervalles réguliers – d’obscures menaces à l’adresse de celui que je crois être un homologue. Le représentant d’une célèbre marque de vêtements de sport, je le comprends plus tard. Cheri me jette des regards amusés durant le trajet, auxquels je réponds en souriant. En sortant de la grosse Mercedes, je lui souffle :

— Rappelez-moi de ne jamais la contrarier… Ah, merde, c’est déjà fait…

— Ils ne vous le pardonneront jamais.

— Vous êtes majeure, Cheri ! Et je vous rappelle que ce n’est pas moi qui nous ai entraînées au Jimmy’z !

Elle sourit avec tendresse.

— Sevi est un ange gardien qui aime faire croire qu’il est un démon.

Non, c’est un démon tout court !

Si – presque – aucun des clients de l’Excelsior n’a dérangé l’Américaine, ce n’est pas le cas des vrais fans qui attendent de pied ferme leur héroïne. La Lionne est assaillie. Bon gré mal gré, elle se prête au jeu des autographes, pas à celui des photos. Je reste en arrière et l’observe. Diane piaffe d’impatience.

Cheri est belle ce matin. On ne dirait pas qu’elle s’est battue comme une damnée, hier. Le bleu sera sa couleur pour cette demi-finale. Bleu ciel pour le débardeur et la casquette. Camaïeu de bleus allant du turquoise au marine – en passant par l’indigo – pour le short qu’elle a passé pour s’entraîner. Je suis certaine que la jupe qu’elle portera en fin d’après-midi sera ornée des mêmes motifs. Cheri – approuvée par son sponsor, probablement – ne laisse rien au hasard ; ça aussi je l’ai compris.

Lorsque tout le monde a plus ou moins obtenu satisfaction, je me rapproche des deux femmes et nous entrons dans le complexe. Diane oublie durant le temps de la marche qu’elle me déteste. Elle explique avoir repéré les lieux sur internet avant de venir. Elle l’illustre en nous conduisant sans hésitation aux abords du stade dédié aux disciplines de l’athlétisme.

Anderson est déjà là. Et plus loin, assise sur une des larges rambardes en acier, la jolie Brooke. Je ne suis pas étonnée de les voir aussi distants. L’Anglaise n’a pas caché qu’elle ne supportait pas la manière dont l’entraîneur s’adressait à elle.

Je la rejoins tandis que Cheri s’avance vers Kyle. Le coach semble faire la gueule. Mais, compte tenu de son humeur maussade permanente, je ne suis pas certaine de faire la différence.

— Vous l’avez suivie jusqu’ici ? s’exclame la kiné aux trop longues jambes.

— Je suis son ombre, il paraît !

— C’est bien trouvé !

— C’est d’elle !

Enfin, je crois…

— Vous vous êtes rendu compte qu’elle n’était pas juste une poupée hyper performante ?

Je réponds avec hypocrisie :

— Je suis journaliste, mon job c’est d’aller au-delà des apparences.

Elle rit.

— Ne cherchez rien du côté d’Anderson ! Il est aussi con qu’il en a l’air.

L’intéressé est en train de s’entretenir avec sa joueuse. Penchée en avant, tête baissée, mains sur les genoux, Cheri approuve fermement. Puis elle se redresse et s’élance sur la piste.

— Elle va courir. Ensuite, elle ira travailler sur les machines sous mon contrôle et je la masserai pour la préparer au match. Rien de bien méchant.

— C’est vous qui le dites !

— Je sais de quoi je parle, j’ai été à sa place un jour.

— Ah oui ? En athlétisme ?

Brooke fronce les sourcils.

— Non ! Pourquoi ?

Il faut que j’arrête de lire ces histoires…

— Laissez tomber…

La grande blonde est descendue de son perchoir et s’est tournée vers la piste pour observer la Lionne galoper.

— J’ai été judoka. On en parlera autour d’un verre, un soir… Vous avez vu ? Anderson est plus tendu que d’habitude, ce matin.

—Vous voyez ça, vous ? Il est égal à lui-même toute la journée. Enfin, pour ce que je peux en observer. Vous, vous collaborez avec Cheri depuis longtemps ?

— Ça va faire deux ans cette année. Mais je suis aussi sous contrat avec d’autres sportifs.

Je me souviens l’avoir vu sortir d’une salle de soins, le deuxième jour après mon arrivée…

— Dans d’autres disciplines ?

Je tente de m’éloigner du gouffre qui n’attend que le moment où je me pencherai trop en avant pour m’avaler.

— Je m’occupe de Novikov.

Trop tard !

— Et de l’équipe anglaise de natation quand mes collègues ont besoin de renfort, poursuit-elle. J’ai l’avantage d’avoir deux diplômes, ça offre des perspectives variées.

— Vous êtes bien occupée. Et bien entourée, aussi !

— N’est-ce pas ? réplique-t-elle en souriant.

Elle ne quitte pas pour autant l’athlète des yeux. Cheri a allongé ses foulées, je remarque qu’elle a roulé sa longue queue de cheval blonde en chignon serré au sommet de sa tête. De danseuse romantique hier, elle est passée à tueuse à gages vengeresse ce matin. Je plains son adversaire, cet après-midi…

— Regardez-le, insiste-t-elle en désignant Anderson de la tête. Il piétine et il tourne. Je commence à le connaître, il y a quelque chose qui ne va pas.

— Nous sommes sorties, hier soir.

Brooke se tourne vers moi, hilare.

— Vous n’avez peur de rien, vous !

— Avec… Sevi.

Là, l’Anglaise ouvre de grands yeux.

— Et vous ne vous en faites pas !

Je me dépêche d’ajouter :

— C’est lui qui en a eu l’idée, pour la divertir un peu.

Brooke hoche la tête.

— Sevi a toujours été très protecteur envers Cheri.

— Il l’a quand même laissée boire !

— Vous aussi !

Je souris malgré tout.

— C’était sympa au début. Jusqu’à ce que Ring débarque…

— Ah, celui-là… soupire-t-elle.

Elle est au courant.

— Qu’est-ce qu’il lui a fait ? reprend-elle.

— Je l’ignore.

— J’en saurai plus quand elle sera entre mes mains.

— Parce qu’elle se livre dans ces moments-là ?

— Oui. Elle n’est pas la seule. Pour que mon travail soit efficace, ils obligent leurs corps à se détendre. Ça libère parfois la parole. Et autre chose aussi chez ces messieurs…

J’espère que Brooke ne me voit pas rougir.

— Vous voulez savoir ce qui se passe quand je touche les lombaires du Tsar ? poursuit-elle d’un air coquin.

Je ne crois pas que ce soit une bonne idée… Je sais déjà bien assez à quoi ressemble le spectacle d’un Sevi torse nu et dégoulinant d’eau sans avoir besoin de l’imaginer en érection sur une table de massage.

— Dites toujours…

Que je suis faible !

— Si vous me parlez du beau médecin de la ligue ! s’esclaffe-t-elle. Luka Tessier… C’est mignon, Luka. Lui, il est mignon dans l’intimité ?

— Ah, non ! Vous n’allez pas vous y mettre aussi !

— C’est tordu ! Il vous raconte qui il a piqué, après l’amour ?

Ça ne la regarde pas, mais je décide d’entrer dans son jeu.

— Seulement si je lui fais un résumé de tout ce que Cheri m’a confié dans la journée.

— C’est un bon deal, alors, concède-t-elle, l’air entendu. Si vous vous lassez de lui, faites-moi signe : j’en ferais bien mon quatre-heures.

— Ne comptez pas sur moi !

Est-ce que je dois me montrer désagréable ? Brooke est aussi honnête que Luka, dans un autre genre. Je l’aime bien, même si elle a des vues sur mon… petit ami ?

En me concentrant avec elle sur la course de la Lionne, j’élabore une dernière conclusion : la kiné blonde est belle et libérée, elle a dû être une reine du harem impérial, une nuit. Peut-être même plus qu’une nuit…

 

Diane a disparu durant le temps qu’a duré la séance, pour réapparaître quand Anderson et Myers m’ont rejointe à l’entrée du complexe.

— Changement de programme, Cheri, lance-t-elle à la cantonade. Nos sponsors proposent de déjeuner sur la plage du Larvotto. Dans un restaurant, le Rec, le Rac…

— Le Roca.

— J’oubliais que vous êtes de la région, Ella.

— J’y suis surtout allée avant-hier.

— C’était bien ? s’anime la joueuse.

— Le steak tartare laisse à désirer mais leur rosé corse est délicieux !

— Je ne vais pas pouvoir y goûter, aujourd’hui, lâche-t-elle, déçue.

Todd et Anderson ne sont pas contents. Plus Kyle que Diane d’ailleurs. Quand Cheri se dirige aux côtés de son agent vers le taxi, l’entraîneur me retient par le bras.

— Rappelez-moi de vous laisser à l’hôtel la prochaine fois…

— Qu’est-ce qui vous dérange, Kyle ? Que Cheri ait osé sourire ce matin, ou qu’elle aimerait pouvoir vous échapper de temps en temps ?

Nous nous arrêtons, Anderson me foudroie de son regard le plus noir.

— Vous débarquez en pensant changer le monde, Ella. Qui vous dit qu’elle a besoin de vous ?

— Je vous rappelle que c’est elle qui a fait appel à mon patron. Je sais pertinemment que vous étiez contre ce projet, et elle vous a tenu tête. Par conséquent, j’estime qu’elle n’a pas besoin d’aide en la matière. Un peu plus d’humanité, en revanche, serait la bienvenue.

— Vous l’avez entendue se plaindre ?

Non…

— Vous la trouvez malheureuse ?

— Elle ne sourit pas beaucoup sur les courts et…

Anderson éclate d’un rire sardonique qui me glace le sang.

— Taisez-vous, miss Rosenthal ! Vous ne savez rien. J’ai su que vous n’étiez même pas une vraie journaliste !

— Je ne vous permets pas de dire ça !

— Juste une pigiste avec des rêves d’écrivain, continue-t-il avec méchanceté.

Qui a osé proférer un tel mensonge ? C’est un des miens. Ça ne peut être qu’un des mes confrères de la rédaction.

— Cheri est là pour jouer et gagner. Il n’y a pas de place pour le reste ! reprend Anderson avec la même verve. C’est un sacrifice, le prix pour s’élever et durer. C’est votre problème si vous vous jetez dans les bras du premier venu, pas le nôtre. Mais je ne veux pas que vous lui mettiez ce genre d’idées dans la tête.

Après la pigiste, la putain. Mais pour qui me prend-il, à la fin ?

J’ai envie de lui dire que Cheri ne l’a pas attendu pour vivre ses amours par procuration. Ni qu’elle m’a proposé, sérieusement, d’écumer les boîtes de nuit du Rocher pour oublier qu’elle ne vit pas comme nous. Mais je me tais. Elle me fait confiance.

— Cheri a vingt-deux ans et la vie devant elle.

C’est un argument minable, mais je n’ai pas trouvé plus pertinent. Anderson le sait et me regarde avec ce que je pense être de la pitié.

— Laissez-nous mener la danse, Ella. Et foutez-nous la paix. Cheri a assez souffert de la mauvaise influence de certains parasites par le passé. Vous ne lui serez pas aussi nuisible, mais je vous tiens à l’œil et je n’hésiterai pas à vous remettre à votre place.

— Comme aujourd’hui ?

— Comme aujourd’hui. Je ne laisse entrer personne dans le cercle avant un match de cette importance. Personne. Sachez-le.

Cheri m’a promis que je serai dans les coulisses samedi : je me garde bien de le narguer avec cette information. Il a parlé de sacrifice. Je crève d’envie de lui dire que le numéro un du classement ATP est un noceur notoire qui aime dévorer les femmes, avant et après l’effort.

Je change de stratégie. J’ai bien reçu le message mais je tiens à ce qu’il sache que je n’en ai pas fini.

— Faites attention, Kyle. Vous ignorez à quel point Cheri a soif de vivre. Elle est le seul maître à bord. Elle ne vous demandera plus votre avis quand elle aura envie de s’échapper. Considérez que la soirée d’hier inaugurait une série de nouvelles bonnes résolutions. N’en déplaise à la tyrannie que vous croyez exercer sur elle.

Il me fixe d’un air entendu, les bras croisés sur son torse. Je n’aime pas le rictus qui naît au coin de ses lèvres. Si j’avais été Cheri, j’aurais déconné bien avant, juste pour le contrarier.

— Vous avez fini ?

— Ce sera tout pour aujourd’hui.

Anderson hoche la tête avant de partir en direction de la voiture qui nous attend, moteur allumé. Mon cœur bat trop vite dans ma poitrine, mes mains tremblent de colère. C’est comme pour l’ascenseur, si je n’avais pas été inspirée, j’aurais défailli. J’ai tenu tête au Cerbère de Cheri, je prie pour être aussi combattive en face de la Russie quand elle lancera la prochaine offensive.

J’essaierai, pour commencer, de ne pas songer à ce que Brooke m’a révélé. Les massages, la détente qui libère la parole, et autre chose…

Il n’y aura que toi.

Ça aussi, je tente de l’oublier.
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Je suis devenue indésirable. On me le fait comprendre en m’abandonnant sur le parvis du Country Club, un peu plus tard. Et on me punit, en prime, en me sommant de veiller sur les deux énormes sacs de la championne pendant que tout le monde se régale au Roca. Je n’ai pas le temps de protester, il paraît qu’on est en retard.

Cheri, Diane et Kyle Anderson s’éloignent, je suis seule.

Salut, Junior ! Tout roule ?

Presque tout. Mais rien qui ne mérite de me plaindre.

Sea, sex and sun…

Raconte le sex ;-)

Ma sœur, cette curieuse… C’est elle qui aurait dû devenir journaliste, et moi j’aurais défendu la veuve et l’orphelin. Et les entreprises florissantes – et véreuses – de la côte d’azur…

Demain…

Tu n’es pas drôle. Je te signale que tu as profité du récit de mes exploits plus d’une fois.

Je n’ai rien demandé, c’est toi qui as toujours besoin de t’épancher !

Sa réponse tarde à arriver.

Demain alors ?

Demain.

Dans la limite de ce que j’oserai lui révéler.

Il fait chaud devant l’entrée VIP, sur l’esplanade du complexe. Je fais glisser ma veste sur mes épaules, mais suis arrêtée dans mon élan.

— Vous permettez, Ella ?

Cette voix, je la reconnaîtrais entre mille depuis hier soir.

Je laisse aller Sevi au bout de ce qu’il a entrepris et frissonne lorsque ses phalanges dévalent la pente de mes bras.

Je me retourne. Sourire en coin, jean foncé et tee-shirt moulant blanc… Je me retiens de soupirer.

— Qu’est-ce que vous faites là ? ai-je besoin de lui demander pour oublier qu’il est à tomber.

Il ne répond pas et me tend le vêtement plié en deux sur sa paume. Je m’en empare précipitamment.

Ses cheveux noirs sont humides, ses pommettes hautes colorées. Je suppose qu’il vient d’en terminer avec sa demi-finale. Inévitablement, je songe aux massages, à la détente qui libère la parole et autre chose… Je répète, pour rester à flot :

— Qu’est-ce que vous faites là ?

À en croire son sourire tranquille et la confiance dont il semble gonflé, il a rendez-vous dimanche sur le court central.

— Je m’apprêtais à rentrer à la maison pour y chercher du réconfort. J’avais même envie de vous envoyer un message pour que vous m’y retrouviez.

Je le fixe, interdite. Ce qu’il est grand… Et je me sentirais plus écrasée encore si je n’étais pas juchée sur quinze centimètres de talons aiguilles.

Il baisse les yeux, comme s’il avait deviné ce à quoi je pense.

— Vous avez retrouvé vos chaussures, Ella ? Et le docteur ?

Oui, après qu’il m’a fait danser, qu’il m’a presque embrassée, et susurré qu’il me voulait.

— Je vous ai dit que je n’étais pas libre !

— Et moi, je vous ai dit qu’il n’y aurait que vous.

Heureusement, ça ne me fait pas le même effet que sur la piste du Jimmy’z, sans doute parce qu’il parle anglais à nouveau.

Sevastian fait mine d’observer les environs.

— Je ne vois pas Tessier dans les parages. Et Cheri fait du business sur la plage.

— Vous êtes au courant ?

— Oui, j’ai signé aussi un contrat avec son sponsor.

La même préparatrice, les mêmes mécènes. Novikov passerait presque pour le mentor de l’Américaine.

— Vous avez gagné, alors ?

Il pouffe, je me renfrogne.

— Vous êtes rafraîchissante, Ella ! Croyez-vous que si j’avais perdu, je serais à vos côtés en train de vous faire désespérément la cour ? Allez, venez déjeuner avec moi !

Je demande, plus curieuse qu’effrayée :

— Qu’est-ce que vous seriez en train de faire, si vous aviez perdu ?

— Il suffit de titiller vos instincts de journaliste pour vous détendre. Qu’est-ce que c’est ? demande-t-il soudain en s’intéressant aux deux sacs de Cheri.

— Ma punition pour l’avoir accompagnée hier soir. Il paraît que je la dévergonde.

Je m’agite, agacée par le souvenir des mots prononcés par le coach en colère.

— Ils ne voient pas qu’elle souffre. Qu’elle ne veut pas renoncer à ses rêves de sportive mais qu’elle a besoin de vivre ceux d’une femme, aussi.

— Vous avez vu tout ça, Ella ? s’étonne-t-il.

— C’est Cheri qui a tenu à ce que je le comprenne rapidement. Pourquoi ? Ça, je l’ignore.

Sevastian a jeté un œil sur le barda de la championne. Son regard se fait malicieux, son sourire craquant.

— Vous chaussez du combien, Ella ?

— Je vous demande pardon ?

— Votre pointure, c’est quoi ?

Il penche la tête, plisse les yeux pour parvenir à une estimation.

— Du trente-neuf ? insiste-t-il.

Bingo !

Il pose un genou à terre et ouvre le plus gros sac de Cheri.

Sevi à mes pieds… Si on me l’avait dit, je ne l’aurais jamais cru.

Il en tire une raquette, puis une deuxième, jusqu’à trouver la paire de baskets rose assortie à la robe en peau de zèbre. Il la brandit triomphalement.

— Trente-neuf ! Le noir vous va bien, mais je suis certain que vous serez très piquante en rose bonbon, Ella. Venez, nous allons faire en sorte que vous vous défouliez avant de les affronter.

Je comprends immédiatement où il veut en venir.

— Oh, non !

Il range raquettes et chaussures, puis se redresse.

— Vous savez jouer, n’est-ce pas ? Vous me l’avez avoué avant-hier.

— Je suis nulle !

Mais surtout terrorisée à l’idée de le faire avec lui. Jouer, j’entends.

— Il y en a qui paieraient pour avoir ce privilège !

Il charge sur son épaule le sac de Cheri, en plus du sien qu’il porte sur l’autre.

— Une master class ? C’est bien ce que vous êtes en train de me proposer ?

— Non, j’ai juste envie de jouer.

— Vous sortez d’un match !

— J’ai envie de jouer avec vous.

Je mords ma langue pour réprimer un sourire.

— On ne le dira pas au docteur, insiste-t-il. Et de toute façon, ce sera à l’abri des regards, en tout bien tout honneur.

Il l’a dit en français. Novikov est encore plus sexy que lorsqu’il parle anglais.

— Vous connaissez cette expression ?

— Et beaucoup d’autres… Allez, Ella !

L’ancienne joueuse en crève d’envie. Mais il va essayer de me séduire ; je risque d’être prise au piège.

— D’accord.

Il hausse les sourcils. Je me noie dans ses yeux clairs.

— Venez !

Je saisis la bandoulière qui touche le sol en béton du parvis et lui emboîte le pas.

— À l’abri des regards, c’est possible ?

— Tout est possible quand on est numéro un.

C’est d’une prétention inouïe, mais il a raison : on le laisse pénétrer dans un vestibule sans l’interpeller, puis entrer sur un court privé.

La double porte s’abat derrière nous. Désormais, nous sommes seuls, protégés par les hautes palissades qui cernent le terrain en terre battue. Elles sont tapissées de logos, ceux des sponsors du tournoi.

— C’est ici qu’on s’entraîne quand on ne veut voir personne. Allons jouer !

En usant de son français mélodieux – celui qui soulève des interrogations –, Sevi vient de lancer la première offensive.

Je suis troublée, et gauche. Cela fait une éternité que je n’ai pas touché une raquette. Je crains de me rendre ridicule ! Mais le Tsar prend les choses en main, et mes chevilles en l’occurrence après que je me suis assise sur le banc blanc, au pied de la chaise de l’arbitre. C’est la deuxième fois qu’il est à genoux devant moi en moins d’un quart d’heure. Je vais me sentir spéciale la troisième.

Il détache la bride d’un premier escarpin et me l’ôte avec précaution. Je tangue.

— C’est joli, commente-t-il en effleurant la plante de mon pied du bout des doigts. Et c’est neuf. Vous êtes allée faire du shopping, Ella ?

Je maudis son sens de l’observation.

— Et vous, vous êtes allé nager hier soir ? Avec Maddalena ?

Pourvu qu’il dise oui, il me fournirait un prétexte assez solide pour le détester.

Deuxième chaussure. Sevi procède avec la même délicatesse. Son pouce a suivi la ligne du cou-de-pied. Je chavire. Nos regards se croisent, je baisse la tête et me penche pour ramasser une basket de Cheri. Le Russe ne recule pas, il m’observe même attentivement.

Sa curiosité, permanente, est déconcertante. Électrisante, surtout. Je me dépêche d’en finir avec les lacets. Lorsqu’il s’écarte, je me relève, le rouge aux joues – probablement. Je contemple le reste de ma tenue. Le jean skinny, ce n’est pas ce qu’on a inventé de mieux pour smasher. Parce que je vais smasher, d’abord ?

— Il y a un problème, Ella ?

Je me contente de désigner mon pantalon. J’ai fait l’erreur de regarder aussi son jean.

— Ah, vous voulez que je l’enlève ? me provoque-t-il encore.

— Non !

— Il faut quand même que je me change.

Il fouille dans son sac et en sort un tee-shirt noir à manches courtes. Puis, sans gêne, il se débarrasse de celui qu’il porte, à manches longues. Il l’enfile rapidement avant de m’adresser un sourire d’excuse. J’ai eu le temps d’apercevoir ses abdominaux bien dessinés, puis son dos quand il s’est retourné pour ramasser les raquettes sur la terre battue.

C’est absolument déloyal. Je suis cramoisie. Je n’ai jamais été la groupie de personne, ça ne va pas commencer aujourd’hui !

Sevastian me tend deux raquettes. Celle de l’Américaine et la sienne.

— Je vous laisse le choix des armes.

Comme si ça allait avoir de l’importance… Je passe pour une gourde si je lui dis que je m’en fiche ?

— Celle de Cheri accomplit des miracles.

Il approuve en riant.

— La mienne aussi !

Je ne dois plus fixer ses avant-bras.

Je relève la tête.

Je ne dois plus fixer ses yeux rieurs, non plus…

— Ce soir, nous irons aussi nager, Ella. Mais la journée n’est pas terminée. Ça va vous faire du bien. Je vais vous faire du bien. À défaut d’autre chose… termine-t-il avant de me tourner le dos pour rejoindre la ligne de fond de court, avec quatre balles dans sa main gauche.

Je ne me fais toujours pas à ses provocations. Quel culot, vraiment ! Je m’enfuis à l’autre bout du terrain en me demandant ce que je fais là. Mon cœur bat déjà vite, je ne préfère pas imaginer ce qu’il en sera dans quelques minutes.

Mise en jeu. L’instant est surréaliste. C’est sans doute pour ça que je merde dès le deuxième échange. La balle s’écrase dans le filet.

— Détendez-vous, Ella ! Vous n’êtes pas là pour prouver quelque chose. On se fait plaisir, et je vous aide à décompresser.

Je hoche la tête et me replace sur la ligne de fond.

Une autre balle, c’est reparti. Avec plus de succès ! Le rythme des échanges s’intensifie, nous marchons sur une corde raide que Novikov tient avec une maîtrise incroyable. Je suis déjà essoufflée, lui semble au spectacle. Cela devient pourtant agréable. Le tennis, c’est comme le vélo !

— Vous avez été classée, Ella, énonce-t-il alors que nous faisons une pause pour ramasser des balles. Combien ?

— C’est vous le professionnel ! À votre avis ?

Je le vois sourire.

— Tenez-vous prête, je ne vais plus vous ménager.

Il ment bien entendu, ou je ne tiendrai pas plus de cinq secondes. Mais lorsqu’il accélère le jeu, les enchères montent d’un cran. Nous échangeons un regard lorsqu’il me force à monter à la volée.

— Restez là ! ordonne-t-il quand j’échoue encore.

Je me cramponne au manche de la raquette de Cheri. Je porte ses chaussures, j’utilise son matériel. Ça devrait être plus facile que ça, non ?

Non. Sevi place une balle dans le coin du carré de service. Je grimace, alors il se fait moins agressif. Cela ne dure pas longtemps, car c’est moi qui ose l’attaquer ! Sa riposte est sans appel et ne me laisse aucune chance !

— Vous cherchez les ennuis, Ella ! se réjouit-il en engageant un nouvel échange.

Il me livre une balle sur laquelle je m’appuie pour lâcher mon bras, et une autre. Cette fois, nous y sommes. L’adrénaline court dans mes veines, je retrouve des sensations que j’avais cru perdues. Sevi le sait, il a trouvé à quelle hauteur j’évoluais et m’y maintient savamment. Jusqu’au moment où il me surprend en frappant fort la balle, et en la liftant surtout. Je ne m’y attendais pas, je lâche la raquette qui tombe sur la terre rouge.

— Break ! annonce mon illustre sparring-partner en riant.

Je le rejoins sur le banc. Je suis essoufflée, lui n’a même pas transpiré. Il tenait juste à se mettre torse nu tout à l’heure, pas à se mettre à l’aise. Il a gagné sur tous les tableaux : je suis fourbue et excitée, lui triomphant.

— 15/4, dit-il en fouillant dans son grand sac. Si on se réfère au système français. C’était votre meilleur classement.

— Vous êtes tsar, et sorcier !

— Autant que vous êtes une magicienne. Tenez ! lance-t-il en me tendant une bouteille recouverte d’un habillage orange fluo.

Je la reconnais aussitôt, c’est celle qu’il avait posée sur la margelle de la piscine, le premier soir.

— La prochaine fois, nous trinquerons autour d’une bonne bouteille de vin, ajoute-t-il, amusé. Un château-petrus, par exemple.

— J’ai subitement envie de vous parler de vodka, Sevi.

Il grimace.

— Je déteste la vodka.

Il faut qu’il ait le dernier mot. Je commence à cerner le genre d’homme qu’il est.

— Qu’est-ce que vous auriez fait alors, si vous aviez perdu ?

— Vous tenez vraiment à le savoir ?

Je penche la tête sur le côté, navrée.

— Je me serais assommé, explique-t-il. À coups de shoots de vodka, pour vous faire plaisir. Ensuite, je n’aurais pas quitté ma chambre, et qui sait alors ce qui serait arrivé… C’est bien ce que vous attendiez que je vous révèle ?

J’en ai assez entendu.

— Pourquoi est-ce que je suis là ?

J’ai le sentiment d’avoir pensé tout haut.

— Parce que vous aviez besoin de vous calmer, et que j’aime être en votre compagnie.

— Que les choses soient claires, je ne coucherai pas avec vous après ce… cet…

— Nous verrons ça plus tard, Ella. Buvez maintenant !

Son sourire fripon ne me dit rien qui vaille. En plus, il a susurré mon prénom en caressant les l du bout de la langue.

Je bois une gorgée à sa bouteille et reconnaît le goût sucré de la grenade.

— Vous n’en faites qu’à votre tête !

Je la lui rends, le cœur battant. Il m’adresse un sourire satisfait.

— Encore quelques balles, Ella. Ensuite, nous irons déjeuner.
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Les sacs de Cheri ont été confiés au chef de la sécurité du Country Club, qui a assuré à Sevastian qu’il les ferait transférer dans le Players’ Lounge. Nous avons cheminé jusqu’à un restaurant, la version monégasque d’une brasserie française. On ne nous y servira pas des croque-monsieur ou des cornets de frites…

La marche a duré cinq minutes, nous avons parlé des raisons qui m’ont poussé à ne plus jouer au tennis, Sevi pense que c’est dommage parce que je suis habile et gauchère. Il me promet de me remettre sur les rails. Je refuse en rougissant, et en pestant intérieurement d’être si faible en sa présence.

À la demande du champion, on nous installe tout au bout de la terrasse qui surplombe la mer, sur la corniche. Les branches basses d’un manguier nous protègent des regards. Peu importe que Sevi ait pensé à sa tranquillité ou à ma gêne envers Luka, je lui en suis reconnaissante.

À peine sommes-nous assis qu’un serveur nous tend deux grandes et belles cartes. Le Tsar ne prend pas la peine de saisir la sienne.

— Des linguini aux gambas.

Il connaît le menu par cœur, ou il sait ce qu’il veut.

— Un steak tartare à la coréenne.

Le plat du jour. Moi aussi je peux être autoritaire et sûre de moi.

— Et une bouteille de vin rouge. Un château-petrus, par exemple, ajoute-t-il en me souriant.

Le serveur acquiesce et retourne à l’intérieur.

— Le vin rouge, c’est votre cocktail magique après le match ?

— Le cocktail ? Le docteur vous a appris des choses.

— N’oubliez pas que je suis l’ombre de Cheri…

— Ça ne risque pas !

Il me dévore des yeux. Comme Luka avant lui.

En tout bien tout honneur, je répète comme un mantra.

J’en profite pour lui poser la question qui me taraude depuis hier.

— Vous parlez bien français, Sevastian.

— Ma mère était parisienne, Ella.

— Était ?

Son regard s’est assombri, il a fixé la mer.

— Elle nous a quitté, il y a dix ans. Elle était malade.

Je me maudis d’avoir été si curieuse.

— Je suis désolée…

— Il n’y a pas de quoi. Le temps a fait son œuvre. Depuis, j’ai pris le parti de ne rien manquer, parce que je n’ai rien à perdre.

— Si : votre titre, votre palmarès…

— Non, Ella. Ce qui est fait est fait. Vous savez ce dont j’ai besoin désormais, je vous l’ai dit, hier soir.

Il ne veut plus être seul. Et il me veut, moi.

Ses yeux verts brillent intensément. Heureusement, le serveur revient avec la bouteille. Nous l’observons remplir mon verre. Sans cérémonie, je le goûte puis savoure l’âpreté du breuvage. Comme sur le court auparavant, Sevi ne manque rien de la dégustation.

— Alors ? demande-t-il comme s’il m’avait mené au septième ciel et attendait une réponse.

C’est du moins ce que je me figure…

— Il est parfait.

Le serveur n’a pas conscience qu’il est aux portes d’un ouragan. L’œil du cyclone est assis en face de moi.

— Parfait. Allez-y, lui commande Sevi en soulevant son verre.

Lorsqu’il est plein, il le soulève et me fait signe de l’imiter.

— À quoi trinquons-nous, cette fois ?

— À notre réconciliation ? propose-t-il en haussant un sourcil.

— J’ignorais qu’on était fâchés.

— D’abord, vous n’avez pas voulu coucher avec moi, ça vous a mis en colère. Ensuite, vous me repoussez parce que j’ose vous dire que j’ai envie de vous connaître. Bien que je vous aie prévenue que je ne faisais pas de promesses, d’habitude !

Je frissonne en me souvenant de la manière dont il me l’a chuchoté tandis que nous nous noyions dans la foule des danseurs.

— Tabula rasa, poursuit-il. Et faisons la paix.

Je lui donne matière à réflexion. Cela me ravit plus que ça ne le devrait.

— Na zdorovié, Ella, susurre-t-il avant de boire.

— Salute, Sevi.

J’en suis venue à l’appeler par son surnom. Ce mignon diminutif que toutes les ex-reines entonnent en chœur au sortir de sa chambre à coucher.

— Alors comme ça, vous reluquez les fesses des hommes que vous convoitez en boîte de nuit ? lâche-t-il sans préambule.

Je manque de m’étouffer.

— C’est bien ce que vous avez dit, hier ?

Je balbutie, choquée par son impertinence :

— C’était une précision sortie de son contexte. Vous le savez bien !

— Et dire que vous me reprochez d’avoir essayé de vous séduire… Je n’ai pas regardé vos fesses, moi !

Je lève un sourcil, sceptique.

— Vous êtes sûr ?

— Ah… Pardonnez-moi, je l’ai fait le soir où nous nous sommes rencontrés dans la piscine. Mais vous me tourniez le dos, vous ne m’avez pas donné le choix.

Je reste sans voix. Comment est-il parvenu à retourner la situation à son avantage ?

J’ai oublié qu’il était un fin tacticien. C’est même son job. Le mien, c’est de poser des questions. Et de noyer le poisson.

— Est-ce que vous savez déjà qui sera votre adversaire dimanche ?

Il ne réagit pas tout de suite. Je comprends qu’il a accepté que je prenne les rênes de notre conversation lorsque, fair-play, il secoue légèrement la tête et me répond :

— Ring ou Galanos. Attendez…

Il sort un portable de la poche de son jean, déverrouille l’écran du bout de l’index et lit durant quelques secondes ce qui semble l’intéresser. Il sourit ; je perds une once de mon pouvoir de répartie.

— Pour le moment, c’est le gosse qui subira mes foudres.

— Vous êtes si sûr de vous ! Et si c’était le gosse qui vous donnait une bonne leçon ?

— Jackson est appelé à me succéder, mais je ne lui ferai aucun cadeau. Dans quel monde vivez-vous, Ella ?

— Le mien. Où les hommes ne pensent pas que toutes les femmes sont susceptibles d’être à eux. Où ils ne se prennent pas pour des super-héros sous prétexte qu’ils accomplissent des exploits tous les jours.

Il paraît déçu. J’ai dû aller trop loin.

— C’est comme ça que vous me voyez ?

— Non… Enfin… Je me suis peut-être mal exprimée…

Il saisit le verre que j’ai posé sur la table et me ressert.

— Tenez.

Je ne me fais pas prier et l’accepte avec soulagement.

— C’est à cause de votre père ?

Je relève la tête et le dévisage, en proie à la panique.

Il n’a pas oublié !

— Vous tenez à distance tous les hommes qui ne vous garantissent pas l’amour éternel au premier rendez-vous ? continue-t-il, se moquant de moi.

— Non !

Et si, quand même un peu. Le pire c’est que, quand ils s’engagent, je freine des deux pieds.

— Alors, on vous a fait encore plus de mal que ce que vous m’avez confié hier.

— Toutes les femmes vous diront que ça a été le cas un jour…

— Je me méfie de ce genre d’allégations. Par exemple, on peut considérer que j’en ai blessé un certain nombre parce que je n’étais pas à la hauteur de ce qu’elles espéraient. Je parle de l’engagement ! s’empresse-t-il de rajouter avec un sourire canaille. C’est de ce genre de blessures dont vous parlez ?

— Non ! J’ai déjà couché avec des hommes le premier soir, et sans lendemain !

— Quelle aventurière vous faites, Ella ! Alors, pourquoi vous ne voulez pas de moi ?

D’abord, parce que je sors avec un homme qui n’a pas peur de s’engager. Il est sexy, il est gentil et il appartient au même monde que moi. Ensuite, parce que Sevi n’est plus aussi inaccessible. Il est drôle et prévenant, et je vibre d’un désir qui brouille ma raison. Le Russe réduirait mon cœur en charpie si cela tournait mal, et si j’osais dire oui, évidemment.

— C’est à cause de ce que votre père a fait ?

Je réalise que je ne lui ai pas répondu.

— Si je pouvais faire disparaître le mien aussi… soupire-t-il, moins enjoué. Dans un autre registre, certes, mais nous avons au moins ça en commun !

Ce qu’il vient d’avouer éveille ma curiosité ; je reprends contenance.

— Pourquoi vous ne voulez pas de moi, Ella ? Parce que j’aime les femmes ? Parce que je vous ai dit la première fois que je ne faisais pas de promesses ?

J’inspire profondément.

— J’ai apprécié que vous soyez honnête avec moi, ce soir-là.

— Alors c’est que je vous effraie vraiment, conclut-il avec justesse. Je n’aime pas savoir que je vous fais peur, Ella. Je ne vais plus me montrer insistant. Mais je n’ai pas envie de vous laisser partir. Nous allons nous recroiser de toute façon. Restez près de moi, en tout bien tout honneur.

— Vous me gardez à proximité, au cas où ?

— Vous avez compris ce que je voulais dire, Ella. Acceptez que je ne sois pas celui que je semble être, comme vous le faites avec Cheri. Et donnez-nous la chance d’aller au-delà des apparences, donnez-nous plus de… plus de substance.

Voir au-delà des apparences. Il a fallu qu’il utilise les mêmes mots que Luka… C’est devenu le credo de ma semaine. Je vais et je viens entre l’Excelsior et le Country Club avec la devise frappée sur mon étendard. Suis-je vraiment cette fille qui ne parvient pas à trouver sa place dans le monde parce qu’elle refuse de panser les plaies de son cœur et se perd en faux-semblants ?

— Mon père a trahi ma mère.

Il est surpris que je me décide à parler.

— Il a longtemps travaillé pour les Russes. Il a embelli leurs belles villas en fabriquant des meubles sur mesure. Et, un beau jour, ils ont décidé qu’importer des pièces d’Asie était devenu plus tendance. Pas du prêt-à-monter. Ils se sont faits les précurseurs du commerce équitable en ameublement au détriment de l’artisanat de la région qu’ils avaient colonisée.

Sevi écoute attentivement, en ne me quittant pas des yeux. Est-ce que c’est moi qui me livre avec autant de facilité ?

— Ça a mis l’entreprise de votre père en péril ?

Le pire est à venir.

— Oui. Dans leur immense mansuétude, ils lui ont donné la tâche de superviser ce nouveau business. Et ils lui ont collé une des leurs dans les pattes. Cela a duré des mois avant que ma mère l’apprenne. Enfin, c’est moi qui l’ai découvert… J’avais quinze ans à l’époque.

Il semble confus et tente de le cacher en buvant une gorgée de vin. Je l’imite.

— Cette femme, elle s’était servie de votre père ? dit-il après avoir reposé son verre.

— Lui pense que non, mais c’est parce qu’il l’aimait. Elle s’est tirée un an après le divorce de mes parents.

Comme il se déchire, mon cœur, à cet instant…

Sevi me fixe d’un regard sérieux. Je sais qu’il a compris quelle influence le passé a sur notre situation.

— Avec ça, je suis maudite. Mes expériences amoureuses ont été catastrophiques ! Je fais collection d’hommes qui ne me font pas de bien. Et quand ils ne me prennent pas pour une conne, c’est moi qui ai la trouille de m’engager. Je suis une femme-pansement, pas la femme d’une vie.

C’est tombé comme un couperet.

— Vous ne voudriez pas que ça change, Ella ?

Mon cœur tambourine dans ma poitrine.

— Bien sûr que si.

Il se penche par-dessus la table, ses mains emprisonnent mes poignets.

— Mon père a épousé une Française, le tien a aimé une Russe, murmure-t-il sur l’air de ma langue maternelle. Nous sommes quittes, Ella.

Le serveur est revenu.

— Madame, nous avons l’honneur d’accueillir le chef Rafael Ortiz dans nos cuisines. Il demande si vous désirez qu’il agrémente la sauce de chair d’oursins frais. C’est une variante qui lui a valu le…

Je ne l’écoute plus. J’ai reculé brusquement, pour que Sevi me lâche. Ses arguments m’ont laissée désemparée. Quand il est trop près, je me sens toujours sur le point d’obéir à ses excentricités. Cette fois, je me pâme en même temps que je me damne.

Ma raison refuse de croire ce qu’il vient de plaider, mais mon cœur me hurle de céder et de lui donner le bénéfice du doute. Je n’ai pas envie de mener une bataille qui finira par m’épuiser et, surtout, par gâcher les instants de grâce que je vis auprès de Luka.

— Ce que vous me proposez ne marchera pas.

— Pourquoi ?

— Parce que j’ai choisi de commencer une relation avec un homme qui me fait confiance.

— Vous pouvez avoir confiance en moi aussi ! rugit-il, en colère. Croyez-vous que je fasse tout ce cirque avec les autres ?

Je relève, navrée :

— Ce cirque ?

Le serveur se racle la gorge sans aucune subtilité.

— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, vous le savez bien… se désole Sevi.

Sa peau me semble plus mate. C’est comme s’il s’était gorgé de soleil sur le court, tout à l’heure. Ses lèvres sont boudeuses quand elles ne sourient pas. Heureusement que mon mental et mes nerfs sont solides…

Je décide de mettre fin au supplice, avant de me noyer.

— Rien pour moi, finalement. Je suis désolée.

L’employé du restaurant marque un temps de surprise puis, comme l’employé modèle qu’il est en toute circonstance, me rassure et s’éclipse. J’en profite pour me lever, sans manquer le profond soupir que vient d’émettre un Sevastian à l’air désabusé.

— Ella, ne partez pas, s’il vous plaît.

Il est moins fringant que tout à l’heure. Les cernes sous ses yeux lui donnent un air las, son visage semble plus émacié. Pour ne pas perdre la face, je me convaincs que je ne suis pas la seule à ne pas comprendre ce qui se passe.

Novikov a voulu faire de moi son amante. J’ai refusé. Il me sort le grand jeu désormais, après avoir tenté de me transformer en animal de compagnie, amusant et… rafraîchissant ? C’est bien ce qu’il a dit ? Il entend par là que je suis naïve ? C’est pire que tout. J’aurais préféré être une femme dont il a juste envie de se repaître. Je n’aurais pas eu à me demander ce qui se serait passé si je n’avais pas rencontré Luka.

Parce que c’est moi, parce que c’est la situation qui veut ça, parce qu’il est la Russie aussi, je vais le fuir, et ne plus revenir.

— C’était une mauvaise idée, Sevastian. Je n’aurais pas dû accepter de vous suivre. Il faut en rester là.

Je m’écarte de la table, contourne la chaise pour récupérer ma veste sur le dossier. Je sais qu’il me fixe en arborant son air impénétrable, je pourrais sentir ses yeux vert d’eau me transpercer le dos.

— Au revoir, Sevi.

Il n’a pas dit un mot. C’est peut-être ainsi que nous devions en finir.

Je ne verse pas de larmes. Je suis assez lucide pour ne me plus laisser manipuler. Mais jusqu’à quand ? Sevi a très justement souligné que nous nous recroiserions. Je vais devoir mener un combat contre moi-même lors de nos rencontres, car lui ne renoncera pas. Cela aurait été plus facile s’il avait juste eu envie de s’envoyer en l’air, et s’il n’y avait pas eu que moi.

Arrivée sur le seuil du restaurant, j’entends pourtant appeler mon nom. Je n’ai pas le temps de me retourner, Sevi est derrière moi. Il agrippe mon bras, se penche et souffle à mon oreille :

— Reste avec moi, Ella. S’il te plaît.

Je perds l’équilibre et bascule contre lui, il en profite pour m’emprisonner dans ses bras. Il a couru, il respire vite.

— Je suis désolé… Je merde quand tu es là ! Je me bats avec les armes que je maîtrise, et toi, tu ne veux rien entendre…

Et je me débats. Avant de le regretter, encore.

— Ça m’excite que tu résistes, se déchaîne-t-il, en français. Mais ça me met en colère que tu restes de marbre quand je me livre. Tu m’as suivi, Ella. Tu n’es pas si indifférente que tu veux le faire croire…

Ma gorge se serre, mon cœur tambourine plus fort que sur le court, quand je cavalais pour lui prouver que j’étais courageuse, malgré tout.

Un coup d’épaule, il proteste. Je parviens enfin à me dégager et m’enfuis, en courant, sur le trottoir.
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J’ai ruminé tout le long du trajet jusqu’au Country Club. Envolée la détente de la master class improvisée avant de déjeuner. Envolées les résolutions prises au petit matin après avoir quitté Luka.

Je pénètre dans le hall du complexe, hors de moi, les nerfs à vif, et me retrouve spectatrice d’une scène agaçante. En bas du grand escalier qui mène vers le premier étage, il y a Luka, fringant dans sa chemise ivoire et son jean noir. Mais il y a surtout Brooke qui, la main posée sur son épaule, puis sur son bras, déploie à son bénéfice tout son arsenal de séductrice. Avec ses airs de ne pas y toucher, mais sa beauté naturelle renversante, elle devient à mes yeux une rivale à évincer de toute urgence.

Ni l’un ni l’autre ne m’a vue. J’en profite pour les observer. Luka a croisé les bras sur sa poitrine, il a relevé la tête et fixe en souriant la belle Anglaise qui lui parle. Je n’éprouve plus une once de sympathie à son égard : cela fait deux kinés qui m’exaspèrent depuis le début de la journée. Je contemple le couple d’un œil noir.

Je l’ai mérité ?

Je les rejoins d’un pas déterminé. Luka m’aperçoit le premier et s’éloigne aussitôt de la jolie blonde. Il faut que je me calme. Qu’est-ce que lui aurait pensé s’il m’avait vue sur la terrasse du restaurant, tout à l’heure, ou sur ce court ?

— Ella ! s’écrie Brooke, surprise. Vous n’étiez pas avec Cheri ?

Elle m’adresse un regard entendu. Elle m’a vue avec Novikov, j’en suis certaine.

— C’est vrai, où étais-tu ? demande Luka qui a attrapé ma main pour me rapprocher de lui.

— Ils m’ont fait comprendre qu’ils n’avaient plus besoin de moi. Je suis partie à la découverte des environs.

Ce n’est pas tout à fait faux. J’ai juste omis de dire que le numéro un du classement ATP était à mes côtés, plus conquérant que jamais.

— Et vous, qu’est-ce que vous faites ?

— Brooke se moque de mon anglais ! Elle m’est venue en aide devant la salle de presse !

La kiné rougit, elle m’adresse un regard d’excuse. Je l’ai à l’œil quand même. Luka n’a rien remarqué.

— Je vais rejoindre les sous-sols, se dépêche de dire Brooke. Cheri a besoin que je protège sa cheville. Je vais l’attendre en salle de soins.

Ni Luka ni moi ne relevons. Je suis pressée qu’elle s’en aille, lui me couve d’un regard brûlant.

— À plus tard ! ajoute-t-elle avant de s’éclipser. Ella, soyez sur vos gardes. Le Country Club n’est pas si vaste qu’il en a l’air.

Le message est passé, je suis dix fois plus coupable qu’en arrivant.

— Magnifiques, tes chevilles dans ces chaussures… enchaîne Luka dès que nous sommes seuls.

Je le repousse, vexée. Il rit.

— N’essaie pas de détourner mon attention, Luka. Cette fille t’aime bien. Je vous ai vus, et elle a cherché à en savoir plus sur ton compte.

Comme ça, il est prévenu.

— Je le sais, et ça ne date pas d’hier. Tu me vois avec elle, là ? Viens, lance-t-il en serrant fort ma main.

Il me conduit vers la zone dans laquelle seuls les accrédités sont autorisés à pénétrer. Je blêmis lorsqu’il m’emmène derrière la colonne de marbre blanc, là où Sevi a tenu à me provoquer, la veille.

— J’ai vu un couple de journalistes se peloter ici, tout à l’heure. Ça m’a donné des idées, explique-t-il avant de m’embrasser.

Je m’accroche à sa chemise en lin et respire le parfum de sa peau pour effacer les souvenirs d’un Novikov taquin et curieux, au même endroit.

— À toi, Ella… Où étais-tu ? Avec qui ?

Comme il est futé de m’endormir avec des caresses pour me mettre ensuite au pied du mur.

— Je te l’ai dit, je suis partie marcher. J’étais en colère. Ils m’ont larguée sur le parvis avec les sacs de la diva.

Luka recule brusquement. Ses doigts se sont crispés sur ma nuque, il plisse les yeux. J’ose soutenir son regard, le cœur battant.

— Et les sacs ?

— Je les ai fait rapatrier dans le Players’ Lounge.

Pas moi en réalité.

Il hoche la tête, mais je ne l’ai pas convaincu. Il m’embrasse avec sauvagerie. Je me prends au jeu – aussi désireuse que lui de passer à autre chose. Quand sa langue lance une première offensive, je plonge tête la première. Mes doigts trouvent la ceinture de son pantalon, je les faufile entre sa peau et le tissu et les fais coulisser autour de sa taille. Jusqu’au bas de son dos. Il est musclé à cet endroit-là.

— Tu es en train de m’attaquer ?

Et tout ça pour ne plus voir Sevi à sa place. Je me fais l’effet d’une vraie salope…

— Il semblerait !

— Continue, souffle-t-il à mon oreille. Et laisse-toi aller maintenant.

Je ne demande que ça, bon sang ! Cela devient même urgent après cette nouvelle débâcle. Nous nous embrassons de plus belle.

— J’ai deux heures de libre en attendant qu’on s’y remette, continue-t-il. On assiste au match ensemble ?

J’aurais préféré que le tournoi, le reportage soient déjà terminés. Que Luka s’enfuie avec moi à Nice, à Marseille – peu importe. Là où, surtout, il sera le seul que je puisse aimer.

J’approuve quand même.

— Tu pourrais peut-être m’aider à comprendre ce qui m’échappe. Les Américains n’ont pas beaucoup rigolé ce matin…

— Elle est censée gagner, non ?

— Elle a intérêt, parce que si ce n’est pas le cas, tu pourras me faire tes adieux ce soir.

Son visage se décompose.

— Des adieux ?

— Non, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire !

J’ai été horriblement maladroite.

— Excuse-moi… Je n’ai pas passé une bonne matinée…

— Ne t’en fais pas, me rassure-t-il en saisissant mes poignets pour les poser sur son cœur. C’est amusant, cette perte de contrôle quand rien ne va… Nous sommes faits du même bois, on dirait.

Une perte de contrôle ? Je pensais plutôt à un lapsus.

— Tu crois qu’on réussira à s’entendre ?

— Alors, tu veux vraiment me faire tes adieux ?

— Non !

Il me sourit, et je suis de nouveau avec lui.

— On discutera de l’avenir dimanche, quand tout sera fini ? Ton job et le mien, j’entends !

— D’accord.

— Parfait. Allons voir la Lionne gagner !

Nous revenons à la lumière. Luka emprisonne mes doigts dans sa main, et nous marchons ensemble dans les couloirs qui grouillent de monde.

 

Nous n’assistons pas à la rencontre aux côtés du staff de l’Américaine. Il serait malvenu de m’afficher dans la tribune au bras d’un médecin de l’agence anti-dopage, et je risque de sauter – à retardement – à la gorge d’Anderson après le numéro aussi menaçant que paternaliste qu’il m’a servi tout à l’heure.

Je ne me suis pas trompée, Cheri a revêtu une jupe ornée du même dégradé de bleus que le short qu’elle portait ce matin. Je le fais remarquer à Luka qui s’esclaffe.

— Les chaussures, et les fringues maintenant !

— Tu regrettes d’avoir dit que j’étais intelligente ? Je t’avais prévenu, pourtant…

— Arrête d’en revenir à ça. J’ai eu du mal à piquer mon premier patient ce matin, à cause de toi !

Ne pas penser à celui dont il pourrait parler…

— J’irai lui présenter des excuses.

Le regard de Luka s’assombrit.

— Je n’y tiens pas.

Je n’ai pas le temps de l’interroger. L’arbitre s’est emparé du micro et présente les deux joueuses. L’adversaire de l’Américaine est jeune. Très jeune. Nous apprenons que c’est la première fois qu’elle se hisse à ce niveau de compétition. Elle est petite, du moins par rapport à Myers. Luka me révèle qu’elle cogne comme un homme et qu’elle est sacrément hargneuse.

Je ne lui demande pas si elle leur a posé des problèmes, son sourire narquois me donne déjà une réponse.

Le match commence de la même manière que pour le quart de finale. Cheri perd les premiers jeux, mais je la sens moins tendue que la dernière fois. Aujourd’hui, elle ne se fait pas balader longtemps. À trois jeux à un pour l’Espagnole, elle trouve enfin le moyen de retourner la puissance de la balle contre elle. Son coup droit est extrêmement efficace. Long, toujours tendu. Elle ne monte pas au filet et pare à toutes les tentatives de sauvetage de Raquel Suarez. Le deuxième set est une formalité. Luka me souffle sa déception. Il espérait voir un match au dénouement plus incertain. Avant de me préciser qu’il est ravi de ne pas me faire ses adieux ce soir. Ou demain matin, parce qu’il aurait trouvé le moyen de me faire rester une nuit de plus…

Lorsqu’après un échange très disputé, Cheri place la balle de match le long d’un couloir, elle pousse un bref – mais sonore – hurlement de joie, le poing en l’air, les yeux tournés vers le ciel.

La Lionne ne se croit pas pour autant sur un tapis rouge. Elle redevient cette cheerleader taciturne après avoir serré la main de son adversaire, et regagne sa chaise au pas de course. Le match n’a pas été spectaculaire pour une demi-finale : ses témoins se hâtent vers les accès qui permettent de rejoindre les abords du complexe.

Je me lève à mon tour. Luka reste assis, il a les yeux rivés sur l’écran de son portable.

— C’est Luz qu’elle affrontera en finale ! s’exclame-t-il, ravi. La Brésilienne a gagné au moment où le match de Myers commençait.

Je fais le rapprochement avec ce qu’un autre a fait avant lui.

— Tu as une application dédiée à ça ?

— Pas toi ?

— Non, pas moi…

Deshaies en rirait, je ne lui donnerai pas le plaisir de se moquer de moi.

— Tiens, installe-la !

Moi aussi, je veux pouvoir faire la maline devant mon public. Luka prend le portable que je lui tends et s’exécute, étonné.

Est-ce que ça, par exemple, c’est faire un pas vers l’autre ?

Le téléphone vibre une fois dans ses mains.

— Je crois que tu as reçu un message, dit Luka concentré sur l’écran. Je paramètre les notifications. Le circuit féminin, ça te suffit ?

— Ça me suffit, oui.

— Ça n’est pas fini, Ella. Ça ne fait même que… lit-il sur le bandeau qui fait progressivement défiler le message tout en haut de l’écran

Je lui arrache l’appareil des mains avant qu’il prenne connaissance de la suite.

— C’est ma sœur !

Luka me lance un regard froid.

— Non, un numéro non enregistré dans ton répertoire. Une dernière fois, Ella. Où étais-tu, tout à l’heure ?

Sa voix est glaciale. Je me défends, de mauvaise foi :

— Tu as l’intention de me fliquer ?

— Seulement si tu me caches des choses.

Il est inquiet plus qu’en colère. Je jure de ne plus me laisser abuser par les tentatives de séduction de Sevastian.

Ça n’est pas fini, Ella. Ça ne fait même que commencer. Севи

C’est ce que je lis plus tard après que nous nous quittons, contrariés.

 

J’ai attendu Cheri à la sortie de la salle de presse. Elle paraît surprise, puis ravie, de me trouver là. Diane Todd et Anderson sont restés à l’intérieur. Je ne perds pas de temps pour la questionner :

— Ça a été facile, non ?

— Je m’attendais à un tsunami, pourtant.

— C’est pour ça que tout le monde était tendu ce matin ?

— Oui… Et aussi parce que je suis sortie et que j’ai bu la veille d’une demi-finale ! Mais j’ai gagné, vous avez vu ! Et eux aussi ont vu ! Je n’ai plus quinze ans, putain !

Ce n’est pas la première fois qu’elle évoque son adolescence. Je sors calepin et stylo et me tiens prête à faire feu.

— Cheri ! la hèle-t-on à l’autre bout du couloir.

Jackson Ring fausse compagnie aux membres de son staff et se dirige vers nous.

— Merde, tu ne réponds pas à ton téléphone ? lance-t-il, agacé.

Son visage ruisselle de transpiration, le polo orange colle à sa peau. Il plaque ses cheveux blonds en arrière lorsqu’il m’aperçoit, avant de me saluer discrètement.

— Le tien subissait des interférences, l’année dernière. Un problème de compatibilité de réseaux parce qu’on changeait de fuseaux horaires.

L’Australien est embarrassé.

— C’est bien ce que tu avais essayé de me faire croire ?

Cheri a repris du poil de la bête. Je la fixe, impressionnée.

— Le mien marche parfaitement, continue-t-elle. Il ne prend plus les appels des connards qui ne tiennent pas leurs promesses.

Le dit appareil annonce l’arrivée d’un message justement.

L’Américaine exulte. Je tente de m’éloigner pour leur laisser un semblant d’intimité, mais elle me retient par la manche.

— Ella, vous vous souvenez de Nick ?

Nicholas. Le type canon mais trop efféminé à mon goût.

— Il m’invite à dîner, ce soir.

— Tu joues demain ! fulmine Jackson.

— Toi aussi, non ? réplique-t-elle avec la même verve. Ce n’est pas ce qui t’empêche de t’amuser !

— Cheri… soupire-t-il en avançant sa main.

— Chacun son tour, Jackson. Tu nous excuses, on est attendues, lance la championne en le bousculant.

Ring piétine, il accuse le coup.

— C’est qui, Nick ? demande-t-il farouchement.

Je réponds vite en le dépassant pour rattraper Cheri :

— Le moyen de vous faire payer.

Je la retrouve dans l’escalier qui conduit au hall principal.

— Il m’a regardée partir ?

Je mens.

— Oui. C’était bien joué. Vous avez vraiment rendez-vous avec Nick ?

— Évidemment !

— Diane et Kyle vont se rappeler de Monaco…

— J’y compte bien ! Venez Ella, nous retournons à l’Excelsior. Des journalistes du Houston Post veulent me poser des questions !

Je me souviens avoir lu quelque part qu’elle est une fille du Texas, avant d’être celle de l’Amérique.

— Ce sera comme à la maison ! Je veux que vous soyez là.

J’approuve, heureuse de constater que Cheri me veut à ses côtés pour parler d’elle avec authenticité. C’est un pas de plus vers la montagne des secrets qu’elle garde encore.

Dans le taxi, nous parlons des hommes de papier qu’elle m’a fait découvrir cette semaine. Je lui dis combien je préfère sa Brooke à la guimauve humide qui couche avec le boxeur. Même si elle craque pour Luka Tessier…

Elle me préconise d’attendre de lire les aventures de cette étudiante en littérature, amoureuse d’un congénère tatoué et violent. Ce à quoi je lui réponds que j’ai un reportage de la plus grande importance à élaborer.

Et puis, pourquoi pas, tout compte fait ?

Cheri est si excitée qu’elle n’a pas pris le temps de se doucher ! Les mèches qui se sont échappées de sa queue de cheval collent à ses tempes. Son mascara bleu a coulé sous la ligne inférieure de ses cils. Elle s’en fout royalement. Elle est en famille ce soir, les journalistes sont ravis et j’avoue être contaminée par l’euphorie ambiante.

J’ai de nouveau la preuve que ses parents et son pays lui manquent. Elle parle football et baseball avec mes confrères américains. Très peu tennis. Elle explique qu’elle enchaînera les tournois de Barcelone, Madrid et Rome avant Roland-Garros. Mais qu’elle s’octroiera une pause entre Paris et Londres. C’est à cette période qu’elle compte se rendre dans leurs locaux pour poser avec la coupe Suzanne-Lenglen.

Cheri est diablement audacieuse et ambitieuse !

À la fin de l’entretien, elle est fatiguée, mais heureuse. Elle semble avoir son âge. Elle va remonter dans ses quartiers, se préparer pour prendre sa revanche sur Jackson Ring. Je la somme d’être prudente et me fais gentiment rabrouer. Ce qui arrivera ce soir lui appartient, mais le débriefing, demain, sera pour moi.
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Durant l’heure qui suit, j’attends désespérément que Luka m’appelle. Je travaille pour tuer le temps, en faisant des recherches sur la prime jeunesse de Cheri Myers, avec l’espoir de trouver de nouveaux indices. Je déniche les photos d’un Novikov tout sourire. Il avait vingt-six ans. Les joueurs posaient pour une série de matchs d’exhibition. Myers venait d’être proclamée numéro un mondial chez les juniors. C’était une gamine malingre, mais je reconnais son sourire éclatant de blancheur. Elle semblait heureuse, plus qu’aujourd’hui. Anderson a évoqué ceux qui lui avaient fait du tort. Est-ce qu’ils étaient à l’œuvre à cette époque-là ?

Sevastian, lui, a les cheveux plus courts, les yeux toujours aussi fous. Il est beau, mais il lui manque ce truc impalpable qui me rend toute chose. Peut-être parce que je ne l’entends pas parler… Peut-être aussi parce qu’il fait partie de cette catégorie d’hommes qui, comme le bon vin, se bonifient avec l’âge.

Ella, je suis contraint d’accompagner les officiels au casino…

J’éteins mon ordinateur, le moral en berne. Je passerai la soirée seule.

Un autre SMS :

Je te rejoins quand je rentre ? Et on fait comme hier ? ;-)

Mieux qu’hier…

Il ne répond pas.

Je commande une assiette de Fettucine aux truffes, à emporter. J’ai le cœur lourd. Je suis indécise, inconstante.

Je me surprends à avoir envie de retrouver Nice et mon vieil appartement, place Garibaldi. À l’abri, dans mon cocon, je me demande avec quel œil j’analyserai l’aventure monégasque. Je m’imagine déjà rêver de ma rencontre avec Luka Tessier, le premier soir. En pyjama rose, un verre de vin à la main, je me dirai que Cendrillon a eu des allures de princesse. Peut-être que je m’autoriserai à me rappeler de mes brasses dans le bassin du sous-sol du palace.

L’épreuve de l’ascenseur surmontée avec moins de brio qu’hier, j’avance dans le couloir en direction de ma chambre.

Lorsque j’arrive devant la porte, Valentina donne enfin signe de vie.

— Junior, je me demandais… Est-ce que ça t’ennuie si j’arrive plus tôt que prévu, demain matin ?

— Au contraire ! Que me vaut cet honneur ?

— Nicolas…

Je jure d’engager un privé pour découvrir à quel point le fiancé de ma sœur est un connard. Je lui apporterai les preuves sur un plateau. Elle m’en voudra la première heure. Ensuite, nous organiserons une soirée ice-cream, vin rouge et Gorgonzola.

— Il a fait réserver une place sur le dernier vol pour Paris, demain soir, poursuit-elle d’une petite voix. J’ai décroché un entretien dans un super cabinet. J’ai rendez-vous lundi matin. Je vais devoir partir tout de suite après la fin du match, alors je viens plus tôt, pour passer du temps avec toi quand même.

Je ne m’attendais pas à ça. Ma main tremble, ma tête bourdonne. J’éprouve des difficultés à ouvrir la porte de ma chambre. J’essaie de donner le change, de lui montrer que je suis forte et que ce qu’elle vient d’asséner ne me touche pas.

— Viens quand tu veux.

— Et ton sujet d’étude ?

— Cheri me fait assez confiance pour parler de sa vie privée en dehors des moments officiels.

— Bravo ! Tu iras loin, Junior !

J’ignore ses encouragements.

Le temps nous rattrape. Les hommes de nos vies nous poussent dans nos derniers retranchements. Les uns cherchent à déraciner les unes, tandis que d’autres leur demandent de se livrer. Je ne suis pas aussi courageuse que ma sœur, et je les déteste, tous.

Valentina sait qu’elle vient de larguer une bombe. Elle n’insiste pas.

— Qu’est-ce que tu t’apprêtais à faire ?

— Manger, consigner mes dernières observations dans des fichiers aux noms improbables.

— T’envoyer en l’air ?

— Non, je réponds sèchement. Il travaille tard.

— Hum… Ça commence toujours comme ça… Tu as pu utiliser ton beau maillot ? Cette guenille infâme ?

— Deux fois.

Si elle savait auprès de qui la guenille m’a menée…

— Je te prête un de mes bikinis demain.

Mon silence est éloquent.

— Je t’appelle dès que j’arrive, abdique-t-elle pour mettre un terme à cette pénible conversation.

— À demain, Val.

Je raccroche et m’effondre sur le lit.

 

Il est tard lorsque je parviens au deuxième sous-sol. Sevi est là, il nage. J’ai reconnu sa longue silhouette sous l’eau, sa tignasse ébène, et sa bouteille en aluminium orange fluo posée sur le rebord du bassin. Il est concentré, il ne sait pas que je suis là. Ou alors il a décidé de m’ignorer.

Je me dirige vers le banc, j’y dépose mon peignoir. L’eau continue de se soulever avec fracas derrière moi. Je laisse ma bouteille sur le rebord, à l’opposé de la sienne. Quand je plonge, je ne parviens pas à l’oublier.

C’est lorsque je réussis à atteindre la frontière où l’esprit s’abandonne que j’exulte et me félicite d’avoir surmonté mes craintes. Ça n’était pas si difficile. Nous semblons avoir accordé nos violons. J’aime quand le courant que nous avons créé ensemble secoue mon corps ; comme une longue caresse qui me porte plus haut au lieu de m’affaiblir. C’est agréable et je me détends durant ces instants de paix.

La réalité me semble abrupte lorsque, plus tard, mon corps commence à crier grâce. Je me dirige vers l’endroit où m’attend la petite bouteille que j’ai dérobée dans le minibar. Deshaies me demandera des explications, demain…

Je me laisse bercer par les flots jusqu’à ce que le vacarme cesse. Je tique – évidemment – lorsque je comprends ce qui se passe. Mais je me raisonne : pas de danger immédiat à l’horizon, sa bouteille de je-ne-sais-quoi est loin derrière moi.

— Bonsoir, Ella.

Sa voix est rauque, hachée par l’essoufflement. Il a choisi de s’exprimer en anglais.

Je me retourne lentement.

— Bonsoir, Sevi.

Je ne suis plus censée avoir peur.

Il sourit, avant de boire à son tour. L’artère carotide dans son cou palpite lorsqu’il penche la tête en arrière. Je ne pensais pas trouver ce genre de détail excitant.

—Vous vous êtes échappée, Ella. Je me suis déclaré et vous m’avez laissé seul, comme un idiot.

— On finit tous par l’être, de toute façon. Seul, je veux dire ! Vous voulez des excuses, c’est ça ?

— Oui, pourquoi pas. J’aurais bien écouté vos explications mais je crains de ne rien comprendre, encore une fois.

— J’ai pourtant été claire, Sevi.

— Ça, pour être claire… Vous avez reçu mon message ? J’ai été clair, moi aussi.

— Ne commencez pas !

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demande-t-il en appuyant son dos contre la paroi du bassin. Vous me semblez plus agressive que cet après-midi. Et vous êtes venue nager après avoir déclaré qu’on ne vous y reprendrait plus.

Ses coudes reposent sur la margelle. Je le regarde dans les yeux, pour ne pas fixer ses pectoraux qui se soulèvent de moins en moins vite à mesure qu’il récupère de son effort.

— Vous avez bu ? reprend-il, amusé.

— Non.

— C’est à cause du docteur ?

— À cause de tout, ici.

À cause de toi, surtout.

— Je suis content, ricane-t-il. Tessier n’était pas un homme pour vous.

— Nous n’avons pas rompu ! Et en quoi est-ce que ça vous regarde ?

— Vous savez bien, Ella…

Et comme cela me tourmente…

— Ma sœur m’a appelée.

— Votre jumelle, tient-il à préciser.

— Oui. Elle part vivre à Paris. Avec son connard de fiancé !

Je passe aux aveux avec une facilité déconcertante.

Sevi ne sourit plus, il m’observe attentivement. J’ai décidé d’être forte, mais il demeure irrésistible, enveloppé d’un voile de lumière et de cette odeur d’encens. Envers et contre tout.

Il plisse ses beaux yeux verts. Je me retourne précipitamment pour saisir ma bouteille. L’eau est parcourue d’une onde. Il a fondu sur moi comme un grand requin. Mon cœur tente de se frayer un chemin pour sortir de ma poitrine.

— Même ça, c’est un truc que nous avons en commun.

Il s’installe tout près, son coude touche mon bras lorsqu’il plie les siens pour les faire reposer sur la margelle.

— Vous en voulez ? propose-t-il en me tendant sa bouteille. Le sucre, ça a aussi un effet réconfortant.

— Pas ce soir.

Il soupire.

— Ma sœur n’en fait qu’à sa tête depuis des mois. Ça n’a sûrement pas le même impact, parce que nous ne partageons pas le même lien que vous. Mais je vous assure que je morfle.

Je lui suis reconnaissante de m’emmener sur d’autres chemins.

— C’est vous l’aîné ?

— Oui, et en tant que tel j’ai dû protéger Polina après la mort de notre mère.

Polina. C’est joli.

— Pourquoi ?

— Mon père a fait de moi un champion, au prix de tous les sacrifices, en frôlant les extrêmes. Il a offert des patins à glace à sa fille pour la destiner au même avenir. Elle avait cinq ans.

Le Tsar est le produit d’un parent frustré et ambitieux. Un classique du genre dans le milieu.

— Ma mère a fait ce qu’elle a pu pour l’en empêcher, ensuite c’est moi qui ai pris la relève.

— Vous avez réussi ?

— Pour les patins ? Oh, oui ! J’ai aussi fait en sorte qu’elle ne le déteste pas autant que moi. Polina a des contacts avec lui.

— Et vous, non.

— Moi, non. Et vous non plus, avec le vôtre.

— Si, quand même. Mais ça n’est plus comme avant.

Je frissonne parce que Sevi a profité du moment où j’ai regardé droit devant moi pour se rapprocher. Il s’est redressé, nos épaules se touchent.

— Tu es sûre que tu ne veux pas du jus de grenade ?

Et il parle français. Je crains le pire, parce qu’il l’a déguisé en meilleur.

J’accepte la gourde, juste pour le dissuader de lancer une autre offensive.

— Je te devinais passionnée, Ella, poursuit-il en la reposant sur la margelle après que j’ai bu. Je te sais désormais possessive. Colérique aussi.

Il recule. Il est derrière moi maintenant.

— Tu brûles à l’intérieur. J’aime ça.

Je pousse un cri lorsqu’il écarte les dents de la grosse pince qui retenait mes cheveux. Ils coulent sur ma nuque, puis dans mon dos.

— Qu’est-ce qu’elle aurait fait, ta sœur, si un homme comme moi l’avait courtisée avec autant d’assiduité ?

J’ai honte d’être enflammée par une violente bouffée de jalousie. Comme le soir où il s’est affiché avec Maddalena.

— Elle aurait renoué avec ses péchés d’étudiante.

— Des péchés ? C’est comme ça que tu vois les choses ?

Sa main a plongé dans mes cheveux. L’autre les entortille autour de sa paume. Ses doigts effleurent ma joue, suivent la ligne de ma mâchoire, puis de mon cou. Je me défends tant bien que mal :

— Valentina n’a pas eu affaire aux pires connards de la création.

Mais je fonds déjà.

— Valentina n’a pas peur, me contre-t-il. Valentina prend des risques, elle.

— Parce que Valentina a toujours réussi là où j’ai échoué.

— Arrête, Ella ! gronde-t-il contre ma tempe.

Je ne peux plus m’échapper. Ses index crochètent les fines bretelles élastiques de mon maillot de bain. Il atteint lentement le sommet de mes épaules. J’ai cessé de respirer. Lorsque j’ose tourner la tête, je me heurte à son regard. Il est plus intense que jamais, et hanté par autre chose. Je tremble de peur et de désir. Ça n’a jamais été aussi troublant, aussi violent que ce soir.

Ses lèvres sont tout près des miennes.

— Ella, dis-moi que je peux continuer, souffle-t-il.

Je suis entre les griffes d’un démon, et à deux doigts de me damner. Impossible de faire taire le hurlement de la créature lascive qui s’éveille en sa présence. Si j’avance, c’en est fini de mes rêves de stabilité et d’amour romantique. C’en est fini de ce que j’aimerais construire avec Luka, et de Luka tout court.

— S’il te plaît, Ella.

Son souffle est brûlant. Ce n’est pas celui d’un démon, mais d’un dragon. J’avais moins peur du jaguar, ou de la panthère, que j’arrivais à tenir à distance.

Je laisse mon corps dériver dans l’eau, contre lui. Il bande. Je ferme les yeux, ce n’est pas une bonne idée parce que j’imagine son sexe en moi. Il suffirait d’un rien. Il n’aurait qu’à décaler le tissu entre mes jambes, sur le côté, qu’à baisser son long short de bain, et à me pénétrer. Comme ça, par derrière. Il me ferait l’amour debout, avant de me pencher par-dessus la margelle et de continuer plus fort. Qu’est ce qui se passe quand on jouit dans les bras de cet homme ?

— Tu as vu ce que tu me fais, Ella ? Depuis le début… Je vais devenir fou ! Il ne faut plus que je te croise avant un match, je vais finir par perdre mon titre. Mais j’ai besoin de toi quand même. Dis-moi que je peux continuer…

J’ai le vertige. Je tombe, puis je flotte dans une brume épaisse. Non, tout compte fait, c’est de fumée qu’il s’agit. Qui démange et qui fait pleurer les yeux.

Je tourne la tête, mon regard s’abîme sur les ombres qui dansent sur la pierre ocre du mur face à moi. Sevastian a refermé ses poings autour des bretelles. Il les fait glisser sur mes épaules. Je tressaille.

— Arrête d’avoir peur…

Ses lèvres viennent de se poser sur ma pommette.

— Je n’ai pas peur…

Mais je n’ai pas reconnu ma voix.

— Tu as peur, Ella. De moi, et de toi surtout. Laisse-toi aller. Je te promets que tu ne seras plus en colère après ça.

Après quoi ? Cette nuit avec lui ?

— Dis-moi que je peux continuer, soupire-t-il comme une litanie.

Il impose son érection au bas de mes fesses. Cela décuple le rugissement de la créature. Ses poings descendent sur mes bras. Je baisse la tête. Deux croissants bruns et frémissants apparaissent. Le Jersey élastique résiste sur ma peau mouillée, mais Sevi insiste.

Un sein jaillit, l’autre ne tardera pas à suivre. Le Tsar s’en empare, il respire vite.

— Je ne vais plus essayer de prétendre être un autre, Ella… Mais, par pitié, ne me laisse pas continuer si tu n’as pas envie de moi.

S’il pouvait lire dans mon esprit, il comprendrait que sans Luka j’aurais succombé à ses avances, ce soir.

C’est alors qu’il m’embrasse, avec violence. Je savais qu’il ne fallait pas qu’il me touche… Maintenant, je ne veux plus qu’il arrête ! Mon crâne explose, c’est comme si on l’avait violemment projeté contre le mur. Je me roule, bienheureuse, dans les débris.

Je repousse brusquement ses mains, il en profite pour saisir mes poignets et m’immobilise contre lui.

— Ne me fais pas croire que tu veux en rester là, murmure-t-il à mon oreille.

Avant d’encercler ma gorge, de capturer mes lèvres, de presser plus fort son érection dans mon dos.

Je gémis et m’agrippe à ses avant-bras pour ne pas sombrer.

— Pas ici, Ella… halète-t-il sur ma bouche, qu’il caresse du pouce puis embrasse à nouveau. Je te veux dans ma chambre…

— Ella !

Nous sursautons en même temps.

C’est Luka.

Luka !

Sevi est aussi tétanisé que moi. Il me laisse le repousser. Je rajuste les bretelles du maillot sur mes épaules.

Mon petit ami parvient au bord du bassin. Ses yeux noirs s’écarquillent d’horreur lorsqu’il découvre avec qui je le trahis dans la piscine.

Qu’a-t-il vu ? Depuis quand ?

— Putain de merde, mais qu’est-ce que tu fous, Ella ? Et avec lui !

J’ai eu envie de faire l’amour, maintenant je veux pleurer.

— Je te cherche depuis une demi-heure ! Et tu es là ! Avec ce connard !

— Reste poli, Tessier, réplique Sevi en français.

— Toi, ta gueule ! Tu magouilles ce que tu veux, avec qui tu veux, mais tu ne l’approches plus !

Plus ?

Luka me lance un regard meurtrier. Un regard qui crie à quel point il est déçu. Je ne me suis jamais autant détestée. Puis, sans prévenir, il tourne les talons et s’engouffre dans le couloir qui mène à l’ascenseur.

— Luka ! Attends ! Attends-moi !

Mais il ne se retourne pas. Sevi a bondi pour me rattraper. Il s’est jeté sur moi. Je perds l’équilibre, il me tient par la taille au moment où nous coulons, ensemble.

Je refais surface dans ses bras, il écarte le rideau de cheveux qui colle à mon front puis tient mon visage entre ses paumes.

— Tu ne peux pas partir, Ella ! Pas après ça !

Ses yeux lancent des éclairs, il est aussi furieux que son rival.

— Je dois lui parler ! Il me faisait confiance !

— Cinq jours, putain ! Vous n’étiez pas mariés !

— Cinq jours, cinq ans, peu importe ! C’est un truc qui t’échappe de toute façon ! Toi, tu n’aimes pas les promesses, moi je viens de rompre les miennes.

Je tente de me soustraire à sa prise, mais il est fort. Il m’enlace de plus belle.

— Non ! Tu ne peux pas me parler de ta famille, de toi, me tomber dans les bras et t’échapper !

Je le supplie :

— Laisse-moi partir, Sevi !

— Parce que tu le veux, lui ? Il ne s’est pas battu, il y a dix ans ! Et il fuit encore, aujourd’hui ! Comme toi ! Moi, je ne fuis pas !

Ses mains se resserrent autour de mes bras, il me fait mal.

— Je suis là, Ella ! je te dis tout ce qu’il y a à savoir !

Il me fait peur.

— Il était là en premier !

— C’est faux, tu m’as vu en premier ! Et parce que c’est moi, tu n’as pas voulu croire que je pouvais m’intéresser à toi.

— Tu étais avec cette fille dès le lendemain !

— J’étais censé arrêter de vivre ? Pendant que tu t’envoyais en l’air avec le toubib ?

Il me relâche, j’en profite pour reculer. Il a plaidé sa cause avec rage et passion. Ma gorge brûle, l’air me manque.

— Va-t’en ! Puisque c’est lui que tu veux !

Je hoche la tête, incapable de formuler une réponse qui l’apaiserait. Il frappe la surface de l’eau avec la tranche de sa main, elle m’éclabousse quand je me retourne pour m’éloigner.

— Qu’est-ce qu’il a de plus que moi, putain !

Les derniers échanges seront les pires.

Je me dépêche de ramasser mon peignoir qui gît par terre après avoir glissé du banc.

— Il baise comme il pique, Ella ? Avec le sourire, avec tact ! s’exclame-t-il, l’air mauvais, tandis qu’il longe le rebord de la piscine. Oh, j’ai trouvé ! C’est parce qu’il est français !

Son accent est à couper au couteau, sa voix chargée de rancœur. Je le découvre mauvais perdant. Un comble.

— Fais-moi signe si tu changes d’avis…

J’ai contourné le grand pilier, je m’apprête à disparaître dans le couloir.

— Quand tu seras prête à ne plus avoir peur, Ella.

C’est avec Luka que je n’aurais plus peur. Luka qui a disparu dans l’ascenseur tandis que je suis pieds nus – et presque nue – devant la porte qui vient de se refermer.

C’est un désastre. Je m’enroule dans le peignoir et m’effondre contre le mur. Je sens l’odeur de l’homme qui a manqué de me faire tomber. Elle est là, comme une marque indélébile imprimée dans mes narines. Il sentait le chlore, et le musc de son parfum enivrant. Dire que j’ai été prête à le suivre pour m’en draper douze étages plus haut…
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Je manque de tomber dans le couloir. L’ascenseur, la panique, la détresse m’ont collé des vertiges. J’ai froid, même si mon sang bouillonne. Les yeux me piquent, mais mes poings sont serrés.

Sixième étage. Je ne sais pas comment je vais me défendre. Je ne parviens plus à réfléchir depuis que j’ai déserté le deuxième sous-sol de l’Excelsior.

Je frappe à la porte de la chambre. Deux fois. Elle s’ouvre et je me fais toute petite, parce que Luka est sur le seuil et me foudroie de ses yeux noirs. Ils étaient si doux, si rêveurs, la veille…

— Luka, il faut qu’on parle !

— Ce n’est pas ce qu’on dit quand on veut larguer quelqu’un ?

— Non !

— Si ! Je croyais que c’était les hommes qui se foutaient de ta gueule, Ella ! Pas le contraire !

— Laisse-moi t’expliquer !

— M’expliquer quoi ? rugit-il. Tu es tombé sur Novikov par hasard, ce soir ?

— Oui !

— Et tu t’es retrouvé seule avec lui par hasard aussi ? Ce matin, sur ce court privé ?

Merde !

— Brooke a…

— Brooke n’a rien dit ! Tout se sait ici, tout le monde parle ! Ce soir, on se demandait qui était la fille que le Tsar avait fait jouer. Maintenant, je sais ! Putain de merde, je sais !

— Ce n’est pas ce que tu crois !

— Mais je ne crois rien du tout ! Je le connais depuis dix ans ! Je tournais sur le circuit à l’époque ! Je le vois baiser qui il veut ! Toujours le même genre de gonzesse, jamais d’engagement ! C’est son credo ! Et toi, putain… Mais qu’est-ce que tu croyais, bordel ?

Luka m’a tourné le dos. Il avance dans la chambre à grandes enjambées, il tire sur ses cheveux. Je claque la porte derrière moi et trottine pour le rattraper.

— Je suis arrivée avec Cheri ! Ils m’ont abandonnée, avec ses sacs. J’étais seule… je lui explique avec élan. Il était là. Il m’a aidée, on a parlé tennis et…

— Et tu as joué avec lui sur un court privé !

Il s’est brusquement retourné. Je sursaute, lui me bouscule.

— Mais bien sûr, Ella ! C’est ce que tous les champions font quand ils rencontrent une journaliste sexy ! Ils vont taper des balles, pour le fun ! Ça s’appelle des préliminaires ! Bien que je sois obligé d’admettre que Novikov fait ça avec moins de subtilité, d’habitude !

— Luka ! Il faut me croire ! S’il te plaît ! Il n’y a que toi !

J’ai osé le dire.

Luka s’est précipité vers moi. Il attrape mes poignets, me fait basculer contre lui.

— Tais-toi, Ella ! Ne me prends pas pour un con !

Sa main plonge dans mes cheveux. Il tire fort, puis m’embrasse. Je ne contrôle plus rien. Il me dévore. Sauvage, impitoyable, pour me montrer qu’il est déçu, qu’il est en colère, qu’il va me le faire payer.

— Je suis désolée…

— Ne l’approche plus.

Je secoue la tête.

— Non.

— Et redis-le.

Il me fait reculer. Ma tête cogne contre le mur, ses hanches m’y épinglent.

— Qu’il n’y a que moi.

— Que toi…

Il soupire, mais n’est pas détendu pour autant. Ses iris sombres flamboient, ses doigts sont crispés sur le tissu en éponge.

— Je voudrais te dire aussi que…

— Tais-toi, Ella ! souffle-t-il avant de fondre sur ma bouche.

Sa langue est exigeante. Luka tire sur la ceinture de mon peignoir, écarte les pans et m’en débarrasse. Son corps percute le mien. Je gémis ma peine sur ses lèvres, et mes regrets. Avec mes craintes et ma promesse de n’être qu’à lui.

— Redis-le, Ella ! s’emporte-t-il à nouveau.

— Il n’y a que…

— Il n’y a que moi qui te touche !

Il me retourne, j’amortis le choc, paumes en avant.

Ses mains recouvrent les miennes sur le mur, son érection appuie contre mes fesses. Une montée d’adrénaline menace de me couper les jambes quand je comprends vers quelle issue il nous précipite.

— Ne bouge pas, Ella. Tu as compris ?

Comme un autre avant lui, il s’empare des bretelles du maillot de bain et tire d’un coup sec pour le faire descendre sous ma poitrine, puis autour de ma taille.

Mes seins sont à la merci de ses doigts, la seconde d’après.

— Comme ça… tonne-t-il en les pétrissant fermement. C’est comme ça que je vais te prendre !

Tout ce qu’il veut, pourvu que j’oublie ce qui vient de se passer, et lui aussi.

Tabula rasa.

— J’ai envie de toi et je suis très en colère ! Tu es prévenue ! Je continue ?

— Oui… je murmure contre ses lèvres.

Il y dépose un baiser. La première et dernière démonstration de douceur de cet acte vengeur.

Luka se rue derrière moi, me montre qu’il est prêt. Il plonge la main entre mes jambes, touche et caresse pour vérifier que moi aussi. Je me cambre en gémissant. Il me griffe la cuisse en représailles, alors je me tiens tranquille. Mais le feu court dans mes veines, je poursuis mon ascension.

— Ne bouge pas !

Il s’éloigne. Les yeux fermés, je revois le visage dévasté de Sevi quand je l’ai quitté. Mon pouls s’affole.

Luka est de retour, il m’enveloppe de son corps tiède qui vibre en ces instants si périlleux.

— Écarte les jambes.

Je m’exécute, hors d’haleine. Ça ne durera pas longtemps, ce sera rude, une punition à la hauteur de mes mensonges.

Le bruit d’une fermeture éclair, le bruissement du sous-vêtement qu’il fait glisser. Préservatif. Il ne s’est pas déshabillé, je le constate lorsqu’il revient dans mon dos. C’est encore plus cruel.

Il tire sur l’entrejambe du maillot pour le décaler. Moi non plus, il ne me déshabille pas. J’inspire et il me pénètre d’une longue poussée. Je respire.

— Ça va ? me chuchote-t-il à l’oreille en me serrant contre lui avec plus de tendresse.

J’acquiesce pour qu’il donne libre court à sa fureur. Ce qu’il ne manque pas de faire : les doigts d’une main enfoncés dans la chair tendre de mes hanches, l’autre plaquée sur mon bas-ventre, Luka se déchaîne sans pitié. Je suffoque en accompagnant ses coups de reins frénétiques.

— Ne l’approche plus ! Ni lui ni un autre.

Il est gentil, jaloux, possessif, incontrôlable. Ses lèvres cherchent les miennes, je les lui offre entre deux gémissements.

Cela devient presque douloureux au moment où l’inévitable décrochage se profile.

— Ça aussi, c’est à moi ! grogne-t-il avant d’enfoncer ses dents dans mon cou.

Il marque son territoire au fer rouge. Je ne tiens plus debout quand il balance son corps avec plus de vigueur.

— Je ne te lâche pas, Ella.

Il obtient sa délivrance dans un cri rauque pendant que je jouis en silence. C’était inévitable et terriblement bon.

Je m’écroule dans ses bras, il me porte jusqu’au lit sur lequel il me dépose avec précaution. Le visage enfoui dans la soie du couvre-lit, je roule sur le ventre et frissonne alors que les derniers spasmes de cette catharsis me parcourent l’échine.

Il est nu lorsqu’il me rejoint. Il me retourne avec l’autorité dont il a usé pour me baiser à la hussarde contre le mur, mais son regard est plus doux. Il s’allonge sur moi, caresse mes cheveux en ne quittant pas des yeux mes lèvres. Enfin, il soupire et m’embrasse.

Mon maillot de bain envolé, nous faisons l’amour qui nous réconcilie. La page devient blanche, lavée par les larmes qui ne coulent pourtant pas sur mes joues.

— Pardon, Ella… chuchote Luka au-dessus de moi. J’ai déconné… Mais c’était bon, putain !

Je retrouve l’homme qui a renversé son verre dans le décolleté de ma sœur. Celui qui accepte que je prenne mon temps pour m’engager.

Je ne jouis pas et peu m’importe.

Luka m’installe sur son torse quand nous en finissons, fourbus. Ma tête est posée sur son cœur, c’est d’une intimité inouïe. J’aurais trouvé ça dérangeant si les choses n’avaient pas aussi mal tourné, ce soir. Je me dois de montrer patte blanche.

— Le SMS, c’était lui ?

— Oui, je réponds d’une voix étranglée. Il a pris mon numéro dans le portable de Cheri.

Cartes sur table. Son pouls s’accélère.

— Alors, il te veut vraiment… Le cours particulier, c’était son idée ?

Je réplique vertement :

— Non, la mienne !

Luka crispe ses doigts dans mon dos.

— Ne joue pas, Ella. Ce n’est pas moi qui ai merdé.

— Évidemment que c’était son idée…

Un silence.

— J’ai envie de te parler de Novikov.

— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.

— J’ai envie de t’en parler pour ne plus que tu l’approches. Plus jamais.

Mais Sevi n’abandonnera pas, lui. Il n’est pas devenu numéro un pour rien. La gagne, c’est sa came. La résistance et les obstacles, son adrénaline.

Je m’inquiéterai plus tard. Je demande avec curiosité :

— Tu l’as côtoyé ?

— Sur le circuit des juniors, puis des pros. Deux ans, avant que…

Il m’a raconté, le deuxième soir, lors du dîner sur la terrasse du Grace. Ça m’avait touchée parce que nous ne nous connaissions pas : il se livrait déjà sans peur.

— Je me demande tous les jours si ça aurait pu être moi le numéro un, si je n’avais pas merdé, dit-il à la place.

— Merdé ?

Je redresse la tête. Une main sur mon front, Luka me force à reprendre ma place.

— Je croyais que tu avais été blessé, Luka.

— Je l’ai été. Tu te souviens de ce que je t’ai dit sur mon passé ?

De joueur déchu. D’homme torturé.

J’acquiesce.

— Je t’ai parlé de ces médicaments qu’on prend pour tenir le coup…

Il ne parle plus, retient même son souffle, tandis que sa poitrine se soulève. Je ne suis pas journaliste pour rien, je sais ce qu’il va me révéler.

— J’ai triché, lâche-t-il d’une voix blanche. Comme eux. J’ai triché en me rendant dépendant d’un tas de saloperies.

La voilà, son ombre.

— Je ne maîtrisais rien. Mon corps n’en pouvait plus. Ma blessure n’a été que la conséquence de ce que je prenais. En très grosse quantité. Ensuite, ça a été l’enfer… Je n’ai jamais réussi à remonter sans ça. J’ai exercé un très gros contrôle sur moi pour ne pas replonger. Et après le sevrage, je n’ai pas eu la force de me battre pour revenir dans le circuit.

Je n’ose pas bouger. Et même quand il en terminera, j’ignore ce qu’il conviendra que je fasse.

Il relève enfin la tête. Son regard croise le mien. Il est toujours aussi sombre, mais je n’y perçois pas de tristesse. Juste un soupçon de résignation.

— Ne me regarde pas comme ça, Ella ! Dis quelque chose !

Pour le questionner ? Le réconforter ? Je connais son secret. Plus tard, j’oserai parler avec lui de frustration, de vengeance, et de ce choix de reconversion singulier. Le tennis plutôt que le cyclisme ou le football ; ce n’est pas un hasard.

— Pourquoi est-ce que tu m’en parles maintenant ?

— Pour que tu saches à quel point ça m’a blessé que tu frayes avec Novikov. Il a eu de la chance qu’on ne le coince pas. Il est resté, et je n’ai pas tourné la page parce que je n’ai jamais trouvé ça juste. Je veux que tu comprennes aussi qui je suis. J’ai eu mon lot d’emmerdes, je ne suis pas si lisse qu’on le croit.

Je me révolte.

— Je n’ai jamais pensé que tu l’étais. Je suis journaliste, Luka. Je savais que tu avais des secrets. Anticiper, lire entre les lignes, c’est mon boulot.

— Mais pas le mien. J’aimerais pouvoir lire entre tes lignes aussi, Ella.

Je suis au pied du mur.

— Je t’ai expliqué que je n’avais pas eu de relations sérieuses, insiste-t-il. C’est la première fois qu’une femme me met la tête à l’envers.

— Je suis désolée… Pour ce soir, et pour ça.

Il enroule ses bras autour de ma taille, et soulève mon menton.

— Je ne suis pas comme ces connards qui t’ont fait du mal, Ella.

Ses lèvres frôlent les miennes. J’hésite à bondir sur lui, pour oublier ce qu’il vient de me renvoyer de moche et douloureux. Ou pour lui faire oublier ce qu’il a évoqué avec pudeur et courage. Sevi a prétexté qu’il ne s’était pas battu ; je crois plutôt que Luka s’est protégé après s’être brûlé les ailes.

— Valentina te fera mettre en prison si tu manques à ta parole.

— J’entends bien… raille-t-il. Mais moi, je t’ai à l’œil. Je ne laisserai pas Novikov marcher sur mes plates-bandes.

Je ris, avant de reculer. La tête dans la main, allongée sur le flanc, je le fixe. Luka me ressemble. Il est mon égal, nous vivons sur la même planète. Celle où l’on a des rêves de grandeur qu’on ne parvient pas à atteindre. Celle où l’on met beaucoup d’espoir en des gens qui ne le méritent pas toujours.

— Tes plates quoi ? Tu vas coller une étiquette sur mon front, me donner un collier ?

— Un collier ? Je t’ai offert des chaussures, alors des bijoux… Je ne suis pas à une faiblesse près !

Il m’émeut. Il est sexy, mais pas si fort que ça tout compte fait. Et il vient de découvrir que je ne suis pas aussi belle et intelligente qu’il le croyait. Nous sommes quittes.

Luka s’approche, prend mon visage en coupe et m’embrasse avec dévotion.

— Je suis une fille vénale, en plus d’être fragile et abîmée.

— Je vais te réparer, Ella, murmure-t-il en faisant courir une main sur ma taille. On recommence à zéro ?

Il la pose sur ma hanche, là où je suis le plus moelleuse.

— Salut, docteur. Moi, c’est Ella.

Luka ricane en enfouissant son nez dans mon cou. Nous devenons un enchevêtrement de bras et de jambes. Je me suis beaucoup attachée à lui, je suis fatiguée de résister.

— Reste cette nuit, commande-t-il en m’allongeant sur le dos.

— Je n’ai pas de brosse à dents, pas de culotte.

— Oublie la culotte…

— Luka !

Il se redresse pour tenir sur ses coudes.

— Reste, Ella.

Il n’a jamais été aussi sérieux. Ses cheveux blonds sont ébouriffés, son visage aux traits délicats s’est paré de deux adorables rougeurs, les derniers témoins de la violence de nos ébats.

Je déglutis.

— D’accord.

— D’accord, répète-t-il plus fort pour m’en convaincre.

Plus tard, avant que le sommeil nous cueille, je lui raconte mon père, Nunzio, Mathieu, Alexandre et tous les autres.

Puis nous sombrons.
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Au matin, je suis seule dans le grand lit. Luka m’a laissée dormir, il me l’explique sur le morceau de papier qu’il a glissé sous mon portable.

Je reprends contact avec le monde aussitôt après. J’ai reçu quatre messages durant la nuit.

Tout va bien ?

Si ce connard te fait du mal, je le tue.

Ella ?

J’ai compris, Ella…

Le dernier a été envoyé au petit matin. J’en déduis que Sevi n’a pas beaucoup dormi.

Clovis Deshaies m’attend dans le hall du palace. Il y a rencontré Pieter Kerris, le président de la fédération.

— Vous connaissez ma collaboratrice, Ella Rosenthal ? me présente-t-il dès que je les rejoins.

Kerris me serre la main.

— Nous nous sommes entrevus lundi soir. Diane s’est chargée de nous mettre en contact.

Il oublie l’ascenseur, quand il a tenté de savoir comment je menais mon investigation.

Mon patron jette un œil à sa montre.

— Elle nous attend dans deux minutes. Il y en a qui sont plus pointilleux avec les horaires que d’autres…

Je l’ai bien cherché, même si je sais qu’il ne m’en voudra pas. Clovis est le premier à ne jamais arriver à l’heure lors des brainstormings, parce qu’il aura fait un arrêt minute au deuxième étage de l’immeuble. Là où l’attend sa maîtresse.

Il est élégant, ce matin. Il porte un pantalon et une veste gris perle passée par-dessus une simple chemise blanche. Avec ça – et son sourire de playboy qu’il a su perfectionner avec les années – il risque de ne pas dîner seul ce soir. À moins que…

— Dites bonjour à mon épouse, Ella ! me glisse-t-il en désignant du menton la précieuse et distinguée Penelope, à quelques mètres de là.

Alors que nous patientons pour embarquer dans une des cabines de l’ascenseur, je suis interpellée par mon chevalier blanc. Celui qui m’emportera sur son destrier, loin du Tsar et de ses noirs desseins. Luka arrive devant moi, avec ses cheveux dorés qui ondulent, ses yeux noirs qui pétillent et son sourire enjôleur. Il m’enlace, sous l’œil ravi de ceux qui attendaient et s’ennuyaient avec nous.

— Salut, ma belle. La nuit a été douce ?

Je manque de piquer un fard en lui répondant :

— Pas au début.

— Ni à la fin… me glisse-t-il à l’oreille.

Je suis schizophrène. Je ne vois pas quelle autre explication éclairerait mieux ma propension à être sur le point de tomber amoureuse de lui, un jour. Quand vient celle qui me fait mourir d’envie de devenir une reine dans les bras de Sevastian, juste après.

Tandis qu’il m’embrasse, je crois entendre quelqu’un soupirer derrière nous.

— Ça va être compliqué aujourd’hui, souffle-t-il lorsqu’il termine de m’étourdir. Pour les raisons que tu connais…

— On se voit ce soir, alors ?

Il n’a pas le temps de répliquer.

— Pourriez-vous me rendre ma collaboratrice, s’il vous plaît ?

Luka fixe Deshaies sans comprendre. Une seconde, puis deux. Je vois le merde qu’il s’est apprêté à dire mourir sur ses lèvres. Je me souviens du moment où nous nous sommes rencontrés. De sa confusion après son adorable maladresse.

Il ne me lâche pas pour autant.

— Nous avions terminé, se reprend-il. Je dois y aller.

Je ne les présente pas. Je ne veux pas m’attirer les foudres de Deshaies trop vite. Il apprendra bien assez tôt que je sors avec un médecin chargé de savoir si ses héros trichent.

Luka dépose un dernier baiser sur ma bouche, il caresse l’intérieur de mon poignet, serre mes doigts entre les siens. Puis s’éclipse au cœur de la foule qui envahit le hall du palace à cette heure.

— Vous avez maigri, Ella, me glisse Deshaies dans la cabine de l’ascenseur, pleine d’employés et de clients à satisfaire. C’est parce que vous avez été très sollicitée par ce jeune homme ?

Ses yeux de chat, deux billes couleur noisette qui rient à sa place quand la situation ne s’y prête pas, se font plus inquisiteurs que je ne l’aurais cru au départ. Je ne me sens pas à l’aise, et pas seulement parce que je suis enfermée dans cette cabine devenue une boîte de conserve géante tant nous sommes nombreux.

— Vous ne m’aviez pas dit que vous me jetiez dans la fosse aux lions, Clovis. J’ai fait avec les moyens du bord.

— Les moyens du bord ? Vous appelez ça de cette façon, vous ? s’esclaffe-t-il en attirant l’attention des occupants de la cabine. J’ai consulté vos notes de frais en arrivant… J’ai trouvé que vous aviez consommé beaucoup d’alcool. Et pas assez de caviar.

Je ne m’étais pas trompée hier soir. Heureusement qu’il n’a pas parlé des quelques bouteilles d’eau portées sur mon compte…

— Soit vous vous êtes fait inviter souvent et avez remercié vos généreux mécènes en nature, continue-t-il. Soit vous êtes dans tous vos états depuis votre arrivée et vous ne pensez même plus à manger.

— Vous n’êtes pas tombé loin. C’est un savant mélange des deux hypothèses.

Deshaies sourit.

— L’un ne va pas sans l’autre, Ella ! Vous verrez.

Je vois déjà bien assez sans avoir besoin d’en rajouter.

Nous arrivons au dernier étage. Le couloir ne m’a jamais semblé aussi étroit. Ils sont nombreux, ce matin, devant la porte de la suite de l’Américaine : les journalistes, les officiels, quelques fans. Triés sur le volet, et avertis. Nous apercevons Diane Todd qui garde l’entrée du château et répond aux questions de ces messieurs. Toujours plus nombreux que ces dames.

Elle nous remarque du coin de l’œil. Quand elle acquiesce dans ma direction et fait mine de se décaler, je bouscule quelques-uns de nos confrères ; mon patron me suit de près.

Nous entrons. Je ferme la porte derrière nous. Deshaies est admiratif.

— Vous avez fait ça toute votre vie, Ella !

—Je ne me suis pas mal débrouillée, c’est vrai.

Au diable la modestie. Un peu de flambe n’a jamais fait de mal à personne.

J’avance avec lui dans le petit salon. Cheri est avec Anderson sur la terrasse. Je suis soulagée qu’elle ne dévore pas un plat de pâtes ; je me suis passée de petit déjeuner, j’aurais été au bord de la nausée durant tout l’entretien.

Anderson se lève pour nous accueillir. En guise de bonjour, j’ai droit à sa poignée de main douloureuse et à son œil noir. Deshaies, lui, semble dans ses bonnes grâces. Parce que c’est un homme ? Parce qu’il n’est pas un pigiste avec des rêves d’écrivain ?

— Comment allez-vous, Kyle ?

Non, parce qu’ils se connaissent. Tout simplement…

— Je n’en sais rien. J’irai mieux ce soir, c’est certain ! dit ce dernier en riant. Venez !

Je franchis le seuil du grand balcon derrière mon patron, effarée. Anderson se charge des présentations. Cheri observe Clovis quelques secondes, comme elle l’a fait pour moi le premier jour.

— Bonjour, marmonne-t-elle.

Ça ne va pas. Je la connais assez pour le remarquer.

La finale aura lieu à quinze heures. Il n’est que huit heures du matin, Cheri n’a pas encore revêtu sa tenue de combat. Pendant qu’Anderson sert un café à mon patron, j’ose lui demander :

— En rose ou en bleu ?

— Vous verrez, Ella !

Elle s’est déridée, Deshaies est amusé.

— La Brésilienne est en forme, intervient-il en prenant la tasse qu’Anderson a poussée vers lui.

Je n’ai pas eu droit aux mêmes égards les jours précédents.

La jeune joueuse soupire, agacée.

— Mais elle a laissé plus de plumes que vous dans son match, hier, continue Deshaies, provocateur.

C’est un test. Il n’a jamais caché être fasciné par la manière dont fonctionne la tête d’un sportif. La ligne éditoriale de son journal est connue pour ça.

— Des plumes et une cheville, précise Cheri en buvant son jus d’orange.

J’aime le sourire carnassier qu’elle a affiché en ripostant. La Lionne est tapie dans l’ombre et vient – paresseusement – d’avancer une patte.

— Ça fait une cheville partout, alors, répond Deshaies en buvant à son tour.

— Je ne ressens plus aucune douleur. Je pars avec un avantage.

— Les heures qui viennent nous le diront, Cheri…

Anderson va me servir en dernier. Je l’arrête sur-le-champ.

— Non, je préfèrerais du jus d’orange.

Cheri s’empresse d’approcher le broc d’un des verres posés sur la table.

— Et dans la tasse !

Mon excentricité l’amuse, c’était fait exprès. Je ne suis pas aussi à l’aise que les jours précédents, alors il a fallu que je fasse diversion.

— Cheri, après quelques jours passés en compagnie de ma collaboratrice, comment envisagez-vous l’avenir ? nous interrompt Clovis.

C’est ce que j’aime avec mon patron. Il va droit au but, en se foutant de savoir s’il a vexé ses interlocuteurs. Son temps, à lui aussi, est précieux.

La jolie poupée me regarde. Ses cheveux blonds sont détachés, ils cachent la courbe délicate de ses tout petits seins. On les devine sous son débardeur en coton blanc transparent.

— J’aimerais qu’Ella reste à nos côtés la semaine prochaine, dit-elle sans tergiverser.

— La semaine prochaine, ce sera difficile…

— À Madrid, alors ?

Anderson s’est enfoncé dans sa chaise et fait mine de regarder la mer.

— Non plus. Ce sera Rome.

Mon cœur a sombré de déception. Je ne veux pas savoir pour quelle raison.

— Rome, soupire Cheri… Dommage. Il y a des tas de choses dont nous aurions pu parler.

Elle me fait un clin d’œil ; je la remercie en haussant les sourcils.

Lorsqu’Anderson retourne à l’intérieur pour répondre à un appel, mon patron en profite pour poser des questions beaucoup plus techniques à la joueuse. J’assiste à leur échange en prenant des notes, et en me gardant bien d’intervenir, surtout ! Puis Clovis rejoint le coach dans la chambre. Ils improvisent un aparté auquel je ne suis pas conviée. Nous restons sur le balcon, Cheri et moi. C’est le moment d’échanger des nouvelles d’un autre genre.

— Une catastrophe, se lamente-t-elle après que je lui ai demandé si le dîner avec son nouveau prétendant a été agréable. Il a parlé de lui du début à la fin. De son film, de son chien même !

— Son film ? J’ai raté un épisode ! Je croyais qu’il était mannequin !

— Il l’est ! Mais pressenti pour jouer dans l’adaptation d’un de mes bouquins.

Je lève un sourcil.

— Le serial killer de culottes ?

— Non, pas lui !

— Tant mieux, il n’est pas taillé pour le rôle ! Ne me dites pas que c’est le boxeur ?

— Non plus !

— Le contraire m’aurait anéantie !

Cheri s’esclaffe, et je me félicite de lui avoir rendu le sourire.

— Et ça ne s’est pas arrêté là ! Jackson a débarqué au dessert !

J’imagine la scène et me retiens de pouffer.

— Ne riez pas, Ella !

Trop tard !

— Il a écumé les restaurants des alentours toute la soirée. Avant de tomber sur nous. D’abord, il est devenu fou ! Il n’a pas supporté de me voir avec un autre homme. Je crois qu’il a toujours apprécié de me voir comme une princesse vertueuse. Une princesse qui n’a pas la langue dans sa poche quand la porte de la chambre se referme… Il le sait.

— Je me passerai des détails, Cheri !

Elle s’esclaffe avant de poursuivre :

— Il m’a suppliée de lui donner une deuxième chance, il m’a juré qu’il ne me quitterait pas, cette fois. Quand il a essayé de m’embrasser, j’ai compris qu’il avait bu… Vous vous rendez compte, Ella ! Si je l’avais suivi, il aurait été capable d’avoir tout oublié ce matin !

Je n’en suis pas si certaine. J’ai vu comment l’Australien regardait Cheri Myers…

— Et Nick n’a pas réagi ?

Quel horrible prénom, vraiment !

— Pas sur le coup… C’est pour ça que je n’ai pas tenu à prolonger la soirée avec lui. J’ai besoin d’un homme qui se battra pour moi. Je n’ai même pas été curieuse quand il a voulu tenter sa chance au moment de me raccompagner.

— C’est pour ça que ça ne va pas ce matin ? Parce que la soirée n’a pas été à la hauteur de vos espérances ?

— Non. Ou alors, peut-être. Indirectement… oscille-t-elle maladroitement. Quoi que je fasse, je vais d’échec en échec. Sans doute parce que je ne donne pas grand-chose à mes partenaires.

— Qu’est-ce qui vous empêche de le faire ?

— Je crains de renouer avec une période de ma vie où j’ai essayé de vivre, justement, reprend-elle.

Elle l’a déjà évoquée. Il va être temps qu’elle passe à table, nous allons finir par tourner en rond.

— Quelque chose est en train de changer, Ella. Je ne peux pas lutter. Et ça m’effraie, parce que je ne sais pas ce qu’il en sera de ma carrière.

— Cheri, vous me faites peur !

— Ah, non ! Surtout pas ! dit-elle en buvant une gorgée de jus d’orange. Vous en voulez ?

— Toujours pas !

— Et un café ? Si c’est moi qui vous le propose !

Je m’impatiente :

— Plus tard, Cheri… Qu’est-ce que vous entendez par « je ne peux pas lutter » ?

— Oh, il paraît que vous avez joué avec Sevi, hier !

Je soupire, non sans éprouver une pointe de douleur dans la poitrine.

— Vous me menez en bateau…

— J’en ai le droit, non ? Il faut bien que je me comporte parfois comme la diva qu’on pense que je suis, sur les courts.

Nous entendons Anderson et Deshaies rire à l’intérieur. Au loin, la mer scintille, mais on voit poindre des nuages sur la ligne d’horizon.

— D’accord, je vais vous le dire ! abdique-t-elle, l’air sérieux. Un jour, la vie a repris ses droits, et j’ai failli tout perdre.

Je me tais. Son sourire s’est effacé.

— J’avais quinze ans. Je suis tombée amoureuse. Très, très amoureuse.

— Comme dans les livres ?

— Mieux que dans les livres ! Mais ça a mal tourné…

Son visage s’est assombri.

Et, malheureusement, Clovis s’est avancé sur la terrasse…

— Ella, nous devons partir.

Je lui fais les gros yeux, en espérant qu’il comprendra que je tiens enfin le cœur de mon reportage. Mais il n’en démord pas. Je renonce, vaincue par son regard sévère et le hochement de tête autoritaire qui l’accompagne.

 

Quelques minutes plus tard, je l’interroge comme nous attendons la cabine de l’ascenseur :

— Pourquoi vous ne m’avez pas dit que vous le connaissiez ?

— Pour ne pas vous mâcher le travail, Ella.

— Vous pouvez m’en parler maintenant ! Comment vous êtes-vous rencontrés ? Est-ce qu’il est vraiment ce sale type, rustre et tyrannique ?

— C’est l’impression qu’il vous fait ? D’être un sale type ?

— Depuis le premier jour.

Nous nous taisons après avoir été rejoints par deux hommes qui nous saluent poliment.

— J’ai fait partie du staff de la fédération, il y a quelques années, poursuit-il plus bas.

— Je l’ignorais.

— Tout le monde l’ignore. C’était officieux.

— En tant que journaliste ?

— Plus ou moins. Le journaliste informait des tendances et prévenait des scandales. Le passionné œuvrait pour l’organisation des tournois et la protection des joueurs.

— Pourquoi avez-vous arrêté ?

— Parce que j’ai estimé que j’avais perdu de mon intégrité. Il faut en laisser un morceau sur le chemin si on veut durer. Là, c’était allé loin.

— Je m’en souviendrai.

De la nécessité d’en arriver là un jour. Pour s’élever, et durer. J’ai le sentiment que cela pourrait s’appliquer à d’autres aspects de mon existence, à commencer par mes amours.

— Anderson a sauvé Myers, reprend-il lorsque nous entrons dans la cabine, à nouveau bondée.

Je suffoque. Parce que Luka n’est pas à mes côtés, comme tout à l’heure ?

— Il l’a sauvé de quoi ?

J’ai soufflé ma question plus que je l’ai articulée ; je m’agrippe à la rambarde contre le grand miroir, pour ne pas tanguer. Clovis s’en aperçoit.

— Je vous avais dit que vous ne mangiez pas assez, Ella, me gronde-t-il en enroulant son bras autour de ma taille.

— Ce n’est pas ça…

— Vous êtes claustrophobe ?

J’ai fermé les yeux pour mieux me voir respirer.

Lundi, je prendrai enfin rendez-vous chez ce thérapeute dont ma mère me parle depuis des mois. Il paraît qu’il fait des miracles.

— Les ascenseurs… Juste les ascenseurs…

— Pourquoi vous ne l’avez pas dit plus tôt ?

Je ne me vois pas lui servir le discours que j’ai tenu à Luka.

— Pour que vous ne pensiez pas que je ne suis pas à la hauteur.

— À la hauteur de quoi ? dit-il en riant quand la cabine s’arrête au deuxième étage.

— Laissez tomber…

Clovis Deshaies se rapproche, il me soutient plus que jamais.

— Sous la carapace, je vous sais sensible, Ella. En plus d’être talentueuse. C’est pour ça que vous êtes là.

— Vous êtes en train de me faire peur !

Nous arrivons au rez-de-chaussée. Les portes s’ouvrent, Clovis s’empresse de nous faire prendre l’air.

— Je sais. Parce que la peur nourrit l’imagination !

Novikov aurait été intéressé par cette nouvelle thèse sur le sujet. Faut-il que je continue d’avoir peur pour m’élever ? Ou que je m’en affranchisse pour tomber avec lui ?

— Mais elle ne nourrit pas son homme. Vous me faites pitié, Ella ! s’exclame-t-il en lorgnant sur ma poitrine qui n’a pourtant pas perdu une once de ses courbes. Vous avez refusé ce café qu’Anderson voulait vous servir. Vous le prendriez avec moi ? Avec un croissant. Ou une lampée de caviar, puisque vous avez des goûts de luxe depuis peu !

Valentina n’arrivera pas avant dix heures, et je ne suis pas seule dans cette jungle, pour une fois.

Je respire mieux, je me suis délestée d’un poids. Je suis fragile, et aussi corruptible qu’un autre avant moi. Je ne devrais pas culpabiliser de devoir lutter.

Je pose ma main sur le bras qu’il me tend.

— Vous me raconterez, pour Anderson ?

— Non ! rit-il. Cheri le fera bien mieux que moi ! Avec sa sensibilité, son cœur d’athlète et de femme.

— Elle était sur le point de tout me révéler.

— Je sais. Attendez de la voir jouer, cependant…

— Parce que vous pensez qu’elle va perdre ?

Nous avons passé du temps ensemble. Je me suis attachée à l’Américaine battante, fleur bleue, blessée. J’ai mal en l’imaginant seulement tomber de son piédestal, je ne parviens pas à y croire, surtout.

Deshaies me tient fermement contre lui. Il m’adresse un clin d’œil, avant de nous faire avancer en direction de l’entrée du Grace. Il est aux anges : se pavaner avec une femme de vingt ans sa cadette est devenu un sport dans lequel il excelle. Cela n’échappe pas à quelques curieux. Cela n’échappe pas non plus à Sevastian Novikov qui me jette un regard meurtrier au moment où nous le croisons dans le hall.
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Valentina arrive plus tard que prévu. Il y avait foule sur la route. La finale féminine du tournoi de Monte-Carlo a créé l’événement, plus que celle des hommes qui se jouera demain.

J’annonce la couleur dès son arrivée.

— Pas de barbotage. Il faut aller déjeuner si je ne veux pas me mettre en retard !

— Relax, Junior ! se moque-t-elle de moi en me toisant des pieds à la tête. Comment se fait-il que tu soies vêtue de la même manière que le soir de la réception ?

— Parce que je suis là pour travailler, pas pour allumer ! Et c’est un débardeur tout neuf !

Je n’ai pas digéré la nouvelle de son départ à Paris, je le lui fais payer.

—Et le pantalon ? La cinquantième version de ton copain skinny ?

—Tu vois quelque chose de skinny, toi ?

Je regarde mes cuisses, que je trouve trop charnues, pas assez longues. J’ai celles de Cheri sous le nez depuis des jours, cela a eu pour effet de me créer des complexes. Précisément les mêmes qu’à l’adolescence.

— Je t’avais rapporté un bikini, dit ma sœur, déçue… Tout mimi et mini.

— Non, merci !

Je ne veux plus entendre parler de maillot de bain jusqu’à l’été prochain. Ni de piscine, ni de natation. Plus rien d’aquatique. En vivant au bord de la mer, et à la veille de l’ouverture de la saison estivale, cela risque d’être compliqué…

Valentina regarde le cadran de sa montre. Le bracelet est en cuir, de couleur beige. Il est assorti à son pantacourt et à son polo sans manches. Les sandales crème qu’elle a chaussées mettent en valeur la peau dorée de ses fines chevilles. Ses longs cheveux se balancent dans son dos au gré des mouvements de sa tête.

Elle est belle, ma sœur. Élégante en toute circonstance, pétillante et ensorceleuse. Je n’ai jamais été jalouse, jamais envieuse. J’aurais juste eu envie d’avoir autant d’assurance et de confiance en la vie.

Nous avançons jusqu’à l’entrée du Grace. La terrasse est déjà bondée, et très bruyante. J’aspirais à plus de calme avant de plonger dans l’ambiance – survoltée ou studieuse – qui régnera sur le court central dans quelques heures.

— Est-ce que ça t’embête si on va ailleurs ? Sur la plage, près du Country Club, par exemple ?

— C’est loin ? Le taxi est reparti depuis longtemps, et avec l’affluence d’aujourd’hui, ça risque d’être compliqué pour en commander un autre…

— On marche alors ?

Elle grimace aussitôt.

— Combien de temps ?

— Regarde tes chaussures !

Elle s’exécute.

— Regarde les miennes maintenant.

Je mesure quinze centimètres de plus qu’elle et – parce que je suis une Amazone –, je ne crains pas de marcher quelques kilomètres juchée sur mes belles échasses.

— D’où elles sortent ?

— Je te le dirai quand nous serons installées sur la terrasse du Roca.

— C’est quoi, le Roca ? demande-t-elle en fronçant les sourcils. À quoi cela te sert-il de m’appeler si tu ne me racontes pas l’essentiel ? Merci, Ella ! Et cette paire de merveilles, là ! Ne me dis pas que c’est le toubib qui a allongé la monnaie pour les…

Je la prends par le bras et l’entraîne en direction du hall, puis des larges portes à tambour.

— Tu as toujours été trop curieuse, Val. Je vais te faire languir trois kilomètres, juste pour t’apprendre la discrétion. Luka m’a raconté tout ce que tu avais essayé de savoir quand j’ai eu le dos tourné, le premier soir.

— Tu sais très bien pourquoi je fais ça, Junior.

— Tu m’en diras tant…

— Il n’est pas tatoué alors, si tu l’as gardé ? continue-t-elle à pérorer.

Non, il ne l’est pas. Il est beau et intelligent, faillible et vrai. Et il n’a pas baisé la terre entière avant de décider de s’engager.

Il est presque midi. En sortant, nous sommes éblouies par la lumière aveuglante du soleil. Il est haut dans le ciel. Je songe à Cheri, restée dans sa chambre. C’est une belle journée pour gagner.

 

— C’est juste un entretien ! s’est insurgée ma sœur lorsque j’ai voulu parler des choses qui fâchent. Du repérage ! Je veux pouvoir me projeter, pour savoir si je suis faite pour cette vie-là.

Je me renfrogne et bois une gorgée du kir qu’on nous a servi il y a quelques minutes.

— Les boutiques, les spectacles, les dîners avec ses copains bobos… Bien sûr que tu es faite pour cette vie-là !

— Ella… se désole-t-elle. Tu savais que ça finirait par arriver.

Une autre gorgée, pour me donner le courage de parler.

— Non ! Je pensais que ton coup d’un soir ne survivrait pas plus de… allez, deux semaines !

Je vais finir par lui avouer que je hais Nicolas depuis le soir où nous l’avons croisé dans ce bar à vin du vieux Nice.

— J’oubliais que, dans ton monde, le coup d’un soir ne pouvait pas devenir l’homme d’une vie, réplique-t-elle avec perfidie. C’est dur, Ella. Tu élimines un bon paquet de gars susceptibles de te rendre heureuse.

Certes. Et c’est pour ça que Sevi a été refoulé loin, très loin de ma zone de confort.

Je lui rappelle que je ne suis pas aussi coincée qu’elle veut le démontrer :

— J’ai couché pour coucher, Val !

— Mais toujours sans rien attendre de ces hommes.

C’est vrai.

Je tente d’avancer un autre argument, de poids celui-là.

— Il y a eu Mathieu…

Le serial baiseur par excellence, l’exception qui confirme la règle.

— Ça ne marche pas à tous les coups non plus. Toi, tu as décidé de ne plus donner de chance aux tatoués et aux types entreprenants après ça. C’est puéril, Ella !

Comme il est puéril de détester désirer Sevi parce qu’il est russe.

— Je ne me remets pas de mes déceptions aussi facilement que toi.

J’ai haussé le ton.

Valentina soupire avant de boire une gorgée de sa boisson.

— Je ne t’apprends rien en te faisant part de ce que je pense. Ce que tu cherches, ce que tout le monde cherche, peu importe le nom qu’on lui donne, ça peut arriver n’importe où et n’importe comment. Ça peut ne durer qu’une demi-heure, ou toute une vie si on a de la chance. Il faut juste le cueillir quand c’est là. Parce que qui sait, demain…

C’est la conception de l’amour selon Valentina. C’est pour ces raisons qu’elle a eu dix fois plus d’amants que moi, et qu’elle n’a jamais été célibataire au-delà d’une semaine.

Elle sait précisément à quoi je pense lorsqu’elle reprend la parole :

— J’aurais voulu être à tes côtés il y a douze ans. Je suis sûre que j’aurais tenu le même discours aujourd’hui.

— Tu n’en sais rien.

— Papa a fait ses choix en connaissance de cause.

Je m’insurge :

— Il nous a brisées !

— Lui et maman n’étaient pas heureux ensemble.

— Alors il aurait dû procéder d’une autre manière !

Nous n’évoquons pas souvent le passé et, quand nous finissons par y arriver, cela finit toujours aussi mal.

— Nous sommes faibles par nature. Papa l’a été ce jour-là.

— Et toutes les semaines qui l’ont précédé !

— Ne laisse pas la peine t’enfermer dans une vision de l’amour aussi étriquée. Tu as grandi, Ella. Ouvre les yeux. Ose prendre des risques, je te rattraperai si tu tombes.

— Comme toujours…

— Comme toujours, sourit-elle. Qu’il s’agisse du docteur ou d’un autre.

Je vois les yeux clairs et le sourire carnassier de l’autre justement.

Je me ressaisis vite, mais les derniers mots que ma jumelle a prononcés se rappelleront à mon bon souvenir tôt ou tard.

— Le toubib t’a fait tâter de sa médecine ? se ragaillardit-elle.

— N’y songe même pas…

— Ma vie sexuelle est réduite à peau de chagrin depuis des semaines, fais-moi rêver !

La faute à Nicolas le connard.

— Ne me dis pas que tu ne sais pas quoi faire !

Valentina n’a jamais caché son penchant pour les jouets vibrants aux couleurs criardes et à l’effigie d’animaux mignons. Ça n’est absolument pas ma tasse de thé.

— Cela ne suffit pas, crois-moi…

— Arrête de te plaindre, tu le retrouves ce soir !

Est-ce qu’il est temps de lui expliquer que son fiancé est un salaud ambitieux qui n’a d’yeux que pour lui-même ?

— Il te parle de son boulot, le docteur ? demande-t-elle après réflexion.

— Très peu. C’est délicat, tu sais… Nous avons convenu de nous en tenir aux tracas du quotidien qui ne mettent pas à mal nos déontologies respectives.

Valentina me fixe d’un air sceptique, presque moqueur.

— Vous vous êtes mariés sans rien dire à personne ? Monaco, c’est comme Las Vegas, au fond !

Et cela m’agace qu’elle reprenne mot pour mot les déclarations d’un autre.

— Effectivement, il est à des années-lumière du coup d’un soir ! poursuit-elle. Mais pourquoi pas, après tout… Et dire qu’il y en a qui pensent que les jumelles craquent pour le même genre d’homme… Rappelle-moi de fuir loin le jour où je tomberai sur un type dans son genre !

— Ça signifie donc que tu n’envisages pas ton avenir avec Nicolas ?

Il y a une note d’espoir dans ma voix. Valentina fait les gros yeux.

— N’essaie même pas, Ella. Tu gaspillerais ton énergie. Nicolas n’est pas un grand romantique, il n’est pas démonstratif non plus, mais il est solide, il me rassure.

Qu’ils sont laids ces mots-là pour parler d’amour…

Nos plats viennent d’arriver. Pas de steak tartare, j’ai été déçue lorsque Luka m’a emmené déjeuner ici. Aujourd’hui, nous avons opté pour des linguini. Et aux gambas, en plus…

Ma sœur s’est décalée et lorgne avec envie mes magnifiques escarpins.

— En tout cas, on ne peut pas enlever à ton Luka son goût certain pour les jolies choses, et son habileté à les choisir pour la femme qu’il convoite. Elles sont moins coûteuses que les autres, mais bien plus belles. Il me tarde de lui reparler à ton prince charmant !

— Pendant le match. Ou après. J’imagine que nous nous retrouverons tous pour fêter la victoire de Cheri.

— Elle n’a pas encore gagné, objecte-t-elle. Ne pas vendre la peau de l’ours…

— Tu es si sage parfois, Val. Je peine à reconnaître mon double déluré, celui de nos heures de gloire !

— Je suis ton double maintenant ? Ou ton ombre, tant qu’à faire !

Ma sœur ne voit pas mes genoux se serrer l’un contre l’autre.

— Et tu es si peureuse, ajoute-t-elle.

 

En même temps que nous réglons l’addition du déjeuner, je reçois un SMS de Luka :

Les artistes sont nerveux… Tu ferais bien de venir, j’ai cru comprendre que tu étais très attendue dans le Players’ Lounge.

Je suis heureuse de savoir que Cheri tienne à ce que je sois là, même si ça ne relève que des prérogatives de ma mission.

— Tu souris, Junior. Je serais tentée de dire : comme une femme qui est en train de tomber amoureuse. Mais je ne tiens pas à ce que nous nous disputions. C’est une trop belle journée pour qu’on la gâche avec des broutilles pareilles.

Des broutilles qui font pourtant mon malheur depuis quelques années.

Et toi, docteur, tu m’attends aussi ?

Je me disais ce matin que je t’avais attendue bien plus longtemps que je le croyais.

Une autre fille serait tombée en pâmoison. Elle aurait déclaré forfait, fait s’écrouler d’une pichenette les barricades en papier.

Moi, je ne réponds rien. Mais je l’embrasserai avec ferveur tout à l’heure, pour lui montrer que je suis heureuse qu’il soit là, et que j’ai autant d’espoir que lui.

— Je te donne ton pass, dis-je à ma sœur en le sortant de mon sac – qui se réduit aujourd’hui à une grande pochette.

Deshaies me les a fournis avant que nous nous quittions. Il avait ensuite prévu de passer du temps avec des membres de la fédération. Je ne l’ai pas revu. J’imagine que nous allons de nouveau être ensemble, dans la tribune réservée aux accrédités qui n’ont pas besoin d’être au plus près des joueurs.

— Je vais rejoindre Cheri dès que nous arriverons au Country Club.

— Tu vas toucher au plus intéressant, alors ?

— Non. Je t’aurais dit le contraire il y a trois jours, mais je passe outre les apparences. J’observe Cheri loin de son jeu. Elle est aux antipodes de ce que l’on connaît d’elle. J’ai été bien naïve…

— Qui ne l’aurait pas été en débarquant ici ?

— Toi. Toi, tu sais toujours quoi faire, quoi dire, et quand il faut en plus.

— Je ne me serais pas mieux débrouillée.

Mon portable vient de sonner. C’est encore Luka :

Je t’ai effrayée ?

Je n’en sais rien…

L’appareil vibre entre mes mains au moment où je rédige une réponse. Je m’attends à lire une autre déclaration, un mot tendre.

Tessier te veut. Ton patron te veut. Moi aussi, je te veux. Que le meilleur gagne, Ella. Севастиан

 

Mes pairs ont dû rejoindre les tribunes du court central, car le couloir n’a jamais été aussi désert depuis quatre jours. L’énorme caméra d’une équipe de télévision guette pour offrir aux téléspectateurs les dernières images des championnes avant qu’elles pénètrent sur le terrain et que les jeux commencent.

Diane Todd m’attend devant la loge de l’artiste.

— Qu’est-ce que vous faites là ? s’agace-t-elle en me voyant approcher. Et quand Kyle s’absente ! Vous n’étiez déjà pas dans ses petits papiers avant ça, mais alors là…

J’aurais aimé le voir en colère quand il a appris que j’ai remporté notre bras de fer.

— Allez-y vite, Ella, se ravise-t-elle. Je crois qu’il est juste parti chercher un café.

J’entre et me retrouve plongée dans la pénombre. Je ne m’y attendais pas. Cheri est allongée sur une banquette basse, comme celles des films, lorsque les scénaristes ont besoin de montrer que leurs héros sont très névrosés. Ce petit salon détaché du Players’ Lounge principal offre ce qu’il faut d’intimité et de quiétude pour se concentrer avant la rude échéance.

L’Américaine n’a pas bougé la tête en me voyant arriver, juste les yeux. Avant de se concentrer sur ce que le plafond peut lui offrir de blanc et satiné dans le demi-jour.

Je prends place sur le fauteuil en velours tout près d’elle et j’attends qu’elle parle. Elle m’impressionne aujourd’hui. Peut-être parce que son débardeur et sa jupe sont noirs. Ils créent un profond contraste avec la blondeur de sa tignasse ramassée en queue de cheval. Porterait-elle déjà le deuil de son adversaire ?

— Pas de bleu, aujourd’hui ?

— Non ! J’ai ressemblé à un arc-en-ciel toute la semaine. J’ai eu envie de surprendre…

Elle ferme les yeux.

— Vous pensiez à quoi avant que j’arrive ?

C’est la question la plus convenue que j’ai pu trouver, mais il n’est pas l’heure de faire preuve d’inventivité. Je me dois d’aller à l’essentiel.

— À mes parents, qui ne sont pas là.

Cheri n’a ni frère ni sœur, j’ai eu un pincement au cœur lorsque je l’ai découvert.

— Vous le regrettez ?

— Non ! J’ai toujours eu des difficultés à les voir sur le bord d’un terrain. Mais j’aime les savoir tout près quand même, comme avant. J’ai eu la chance de pouvoir compter sur eux longtemps. Ils ont même accompagné mes choix, à l’époque où j’avais décidé de lâcher du lest.

Ses yeux de sirène s’ouvrent. Elle inspire profondément.

— Je n’ai jamais aimé les voir assister à mes métamorphoses. C’est comme un dédoublement de personnalité. Je suis la Lionne sur le court, enfin c’est qu’on dit. Moi, je me sais méchante, impitoyable. Je hais mon adversaire jusqu’à la moelle et je ne pense qu’à sa ruine. Et à la seconde où je vais pouvoir l’achever.

Les mots sont cinglants, ils coupent comme autant de lames de rasoir. Cheri n’a pourtant pas de mousse autour des lèvres, ni les yeux injectés de sang.

— Est-ce que vous, vous me voyez de cette manière, Ella ?

— Non. Et ça s’appelle vouloir gagner. Mais il y a cette autre fille aussi, en vous. Celle que j’ai vue espérer et rire toute la semaine. Vous n’assumez pas ces deux aspects de votre personnalité ? Ils sont nécessaires, pourtant. Vous n’en seriez pas là sans ça ! Quand vous disiez que vous ne pouviez pas lutter, tout à l’heure, c’était parce qu’une de ces filles-là tente de prendre le dessus sur l’autre ?

Cheri hoche la tête.

— Vous savez laquelle, Ella… Il le faudra même, mais j’ai peur.

Pourquoi faut-il que cela me ramène à mes propres démons…

— Vous pouvez être les deux, Cheri. La Lionne et celle qui veut aimer.

— Ça ne se fera pas sans mal, mais je veux bien essayer, au prix que cela coûtera.

— Vous entendez par là que vous allez devoir renoncer à vos titres ?

— Non ! Enfin, je n’en sais rien… se débat-elle péniblement. Et si je n’étais pas faite pour ça ? L’amour, la vie ? Si on se rendait compte que j’étais moche à l’intérieur, que je ne les mérite pas ?

Le malaise s’installe. Les mots de Cheri me parlent.

— Après tout, j’ai merdé une fois, reprend-elle. Pourquoi est-ce que ça serait différent aujourd’hui ?

Ce n’est pas le moment de la faire parler du passé. L’enjeu de la rencontre est trop important pour que nous foirions ces instants de préparation à force d’introspection.

Je m’exclame avec plus d’entrain :

— Cheri, est-ce qu’il y a des hommes de papier qui jouent au tennis ?

— Pas encore ! réplique-t-elle aussitôt, plus détendue. Et ça ne m’intéresserait pas, j’ai assez de ceux que je croise tous les jours !

Et moi donc…

— Il faudrait contacter un auteur pour le lui suggérer.

J’aurais même le nom d’une muse à lui communiquer.

— Un auteur ? Ce sont des femmes qui écrivent, et pour des femmes, objecte Cheri qui vient de tourner la tête vers moi. Ça ne nous parlerait peut-être pas autant si ce n’était pas le cas.

— Un jour, je vous ferai lire des choses très belles et très sulfureuses, écrites par des hommes. Et puis des femmes aussi. Ce ne sont pas des romances, comme celles que j’ai découvertes grâce à vous. Vous verrez… Bon, qu’est-ce vous voyez sur ce plafond ?

Cheri se rallonge, lève les yeux, pose ses mains jointes sur son ventre qui se soulève.

— Rien du tout. Le vide. Je me transformais.

Pas en sirène, en midinette ou en Lionne. Mais en faucheuse. Cruelle, impitoyable.

La porte s’ouvre avec fracas. Anderson est sur le seuil. C’est lui qui a les yeux injectés de sang. Je me lève, le contourne et le laisse poursuivre la métamorphose avec sa protégée.

 

Dans la tribune, Valentina a retrouvé Luka. Ils semblent discuter, sous l’œil curieux d’un Deshaies à qui – j’en suis sûre – rien n’échappe.

Je patiente dans l’escalier central en les observant. Tandis que je tente de les rejoindre – une marche après l’autre, à une vitesse d’escargot – ils passent peu à peu d’une complicité naissante à une franche camaraderie. Qu’est-ce que ma sœur lui aura révélé ?

Deshaies ne manque pas de m’arrêter lorsque je commence à progresser dans la rangée.

— Vous couchez avec la dernière recrue de la ligue anti-dopage ? dit-il sur le ton de la connivence. Il faudra m’expliquer tout ça lundi matin. De quelle manière vous allez l’exploiter surtout…

— Figurez-vous que je ne l’ai pas fait exprès !

— Vous irez loin à ce rythme, Ella ! plaisante-t-il. Bien plus loin que moi, même ! Allez-y, je crois qu’il vous attend depuis belle lurette…

Et il m’a vue. Il n’écoute plus ma sœur, il me regarde.

Je tourne la tête vers le court. Les deux joueuses viennent de faire leur apparition sous les applaudissements nourris du public. C’est jour de finale, il n’y a plus une place de libre dans les gradins.

— Ella, pourriez-vous avancer, s’il vous plaît, demande encore mon patron. Vous n’êtes pas la seule à être attendue, ici.

Je me retourne pour suivre son regard. Penelope, sa gentille épouse, me sourit avec bienveillance.

— Bon match, Clovis.

— À vous aussi, Ella.

Tandis que Luz et Myers s’échauffent, je tombe dans les bras d’un Luka Tessier très fougueux.

— Tout le monde va nous voir…

— Et alors ? Qui a dit qu’on devait être discrets ?

— Deshaies croit que tu vas me faire des révélations…

— Je m’en doutais…

— Tu le connais ?

— Nazadian, oui. Ton patron nous a rendu visite au sous-sol tout à l’heure.

Je jette un regard soupçonneux à l’intéressé qui me fait un clin d’œil avant de reporter son attention sur le spectacle.

Je soupire.

— J’abandonne… Vous êtes tous de mèche, je me retire de la partie.

Luka enroule son bras autour de ma taille. Son autre main se cale dans le creux de ma nuque, ses doigts se déploient sous les entrelacements de cheveux de ma tresse. Ses lèvres sont fraîches, je ne me prive pas d’y goûter une deuxième, puis une troisième fois.

— Abandonne, oui… Je m’occupe de tout. Et de toi… souffle-t-il avant de relâcher sa prise.

Je suis délicieusement étourdie lorsque je prends place à ses côtés, et cligne des yeux en tentant de ne pas oublier où nous sommes. Je me tourne vers ma sœur, étonnée de ne pas l’avoir vue se manifester au moment des retrouvailles. Son attention est focalisée ailleurs. Je me penche en avant pour profiter de ce qui semble être assez fascinant pour qu’elle nous ignore.

Elle n’est pas la seule à dévorer des yeux celui qui se presse d’avancer deux rangées devant nous. Il est de dos, mais reconnaissable entre tous.

Ces cheveux noirs, ce teint mat… Son corps gigantesque avec ses biceps qui déforment le tissu du tee-shirt bleu pastel qu’il porte aujourd’hui.

— Tu as vu son cul… chuchote Valentina à mon oreille en s’apercevant que j’ai pris part au spectacle.

Moulé dans un jean en denim foncé, en l’occurrence.

Ma sœur me tuera quand je lui apprendrai, tôt ou tard – et sûrement bien trop tard à son goût – ce que je tramais avec Sevastian Novikov ces derniers jours.

Je ne réponds pas. Luka est tout près, même s’il est en train de pianoter sur l’écran de son portable de sa main libre. L’autre épouse toujours la courbe de ma hanche.

Sevi s’est retourné pour prendre place sur le siège. Il porte les lunettes qu’il avait glissées dans ses cheveux le jour où Cheri avait triomphé de la Russe Azarova. C’était après que je lui ai dit non, une deuxième fois.

Ses lèvres pleines – mieux dessinées que celles des hommes en général –, ses pommettes hautes, ce sont des détails sur lesquels j’ai pris l’habitude de m’attarder quand je l’observe à la dérobée.

Il s’est assis, me voilà embarrassée. Encore plus quand Luka laisse dériver sa main plus haut, sur ma jambe, et que son pouce se permet de presser l’intérieur de ma cuisse.

— Tu vas le voir jouer demain ? demande ma sœur.

— Je n’en sais rien…

Je n’ai pas encore décidé. J’ai même refusé d’y penser.

Valentina grimace.

— Si seulement je pouvais rester à Nice ce week-end…

Si seulement, oui…

L’arbitre invite le public à faire silence. Les joueuses viennent de regagner leurs chaises respectives, il va être l’heure de combattre. Le visage de Cheri est fermé, sa démarche volontaire. Elle est devenue la Lionne. Cet alter ego dont elle a besoin mais qu’elle dit détester.

Lorsqu’elles reviennent sur le court, j’observe attentivement Marisa Luz. C’est elle qui ouvre le bal. Elle a des bras et des cuisses deux fois plus larges que son adversaire. Je tremble pour mon Américaine. Elle se penche, la balle s’écrase sur la terre rouge une première fois. Un regard déterminé vers le ciel, sous la visière jaune fluo assortie à une robe qui lui donne des allures de comète sur fond de crépuscule. Ses cheveux noirs – épais et frisés – effleurent le milieu de son dos quand elle se cambre pour servir, puis retombent avec une souplesse étonnante sur son épaule quand elle se précipite en avant. Je n’ai pas vu la balle partir. Ni même revenir. Je contemple, avec angoisse, celle qui pourrait bien me révéler Cheri sous un autre jour.

 

Deux heures plus tard, Luka est aux anges et je suis en sueur tant la tension est à son comble. Je suis certaine qu’Anderson dira que c’est à cause de moi que la machine est enrayée. Diane Todd, elle, ne doit plus rien avoir à ronger.

Cheri lutte, mais la Brésilienne est brillante et l’accule au fond du court sans qu’elle puisse avancer, et encore moins user de son redoutable coup droit lifté. Luz est radieuse, elle ne le cache pas. Elle triomphe avec la même tranquillité, la même paresse que Novikov lorsqu’il avait sorti le Japonais Ishizo au premier tour. C’en était parfois indécent. Cependant, Marisa a un capital sympathie plus élevé que celui du Russe, mais surtout plus élevé que celui de Cheri. Le public monégasque est enthousiaste et en redemande !

Les jeux sont disputés, férocement éprouvants pour les corps et les nerfs. À la fin du premier set, la Lionne montre qu’elle ne tombera pas aussi facilement qu’on a pu le croire. Ma main est moite dans celle de Luka. Je ne vis que pour espérer voir la résurrection de ma championne.

La foule retient son souffle lorsqu’au tie-break Cheri engage une balle de set. Mais la championne sombre encore et n’est plus que l’ombre d’elle-même. Quand Brooke est appelée sur le terrain pour poser un cataplasme autour de sa cheville, je sais que nous avons touché le fond. Elle boîte en revenant sur la terre battue, puis sautille et s’élance comme si de rien n’était. J’imagine quel ouragan elle se doit de contenir. Les traits de son visage crispés, Anderson assiste, comme nous, à cette fin de match dans l’impuissance la plus totale.

Cheri ne lâchera rien. Jusqu’à ces cinq balles de match qu’elle parviendra à sauver à la fin du massacre. Elle s’incline sous un tonnerre d’applaudissements, vient embrasser son adversaire puis, tête baissée, menton rentré, rejoint la chaise, sa bouteille et sa serviette. Il lui faut moins de trente secondes pour tout remballer, charger l’énorme sac sur son épaule et disparaître.

Je viens de recevoir un coup dans l’estomac.

— Qu’est-ce que tu es censée faire, maintenant ? demande Valentina à ma gauche, aussi sonnée que moi.

— Luz a été grandiose ! s’exclame Luka, à ma droite.

Il ne quitte pas des yeux la joueuse brésilienne, qui remercie la foule.

Devant nous, Sevastian Novikov s’est levé et se fraie un passage vers l’allée centrale. Je ne réfléchis pas longtemps avant de l’imiter.

— Je t’appelle, Val !

Luka m’interroge du regard ; je hoche la tête pour le rassurer et m’empresse d’avancer.

— Et vous avez même les bons réflexes… me glisse Deshaies au passage. Ouvrez grand vos yeux et vos oreilles, parce que c’est aujourd’hui que ça devient intéressant. Le véritable talent, c’est de réagir de la même façon devant la victoire et la défaite.

Il relâche le bras qu’il avait saisi pour me retenir et je peux m’échapper.
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Le public applaudit toujours la gagnante et attendra qu’on lui remette son trophée. Il m’est donc plus facile de rejoindre les coulisses. Sevi est déjà à l’entrée de la zone qui mène au sous-sol. Les mains dans les poches de son jean, la mine sinistre. On croirait que c’est lui qui vient de perdre.

Nous ne disons rien – nous ne nous saluons même pas – et avançons côte à côte à grandes enjambées. Mes talons aiguilles claquent sur le sol, j’ai du mal à le suivre.

— J’espère que tu sais ce que tu fais, Ella… intervient-il enfin lorsque Cheri est en vue. Un joueur vaincu devient dangereux, méchant, revanchard. Il n’est absolument plus en prise avec la réalité.

Anderson tente de la rattraper. Diane, restée en arrière, nous aperçoit. Elle me fait signe d’approcher. Je cherche à attirer l’attention de la championne qui nous croise sans nous accorder un regard. Elle s’engouffre dans le salon qu’elle a occupé avant que les jeux soient faits. La porte claque derrière elle, même Anderson reste dehors. Il ne l’entend pas de cette oreille et pénètre à son tour dans la pièce.

Diane Todd, Sevi et moi sommes déconcertés.

— Elle va devoir ressortir de toute façon, tente de nous rassurer l’agent. Il va bien falloir qu’elle assiste à la remise du trophée.

— Diane !

Deux journalistes, caméra à l’épaule, arrivent en trombe dans le couloir.

— Les voilà déjà, ces rapaces…

Je me sens plus ou moins visée.

— Elle ne disait pas ça pour toi, dit enfin Sevi qui ne s’est toujours pas déridé.

— Qu’es-tu venu faire ici ?

— Je suis descendu la soutenir. Le public était contre elle depuis le début.

Je me souviens de la photo prise il y a des années. Novikov et Myers posant tout sourire pour promouvoir cette belle opération où, pour une fois, gagner n’était pas leur priorité. Aujourd’hui, le voilà près d’elle au nom de leur amitié.

— Tu n’entres pas ?

Plus loin, Diane garde à distance les deux journalistes qui tentent de négocier avec elle.

— Et toi, Ella ?

— Je ne suis pas sûre qu’Anderson me l’autorise…

— Alors tu es juste venue voir ses larmes ? rétorque-t-il sur un ton lourd de reproches.

Je n’aime pas ce que je lis dans ses yeux clairs. Il est devenu bien moins courtois, et il se tient tellement droit que je me sens encore très petite.

— Non !

C’est pourtant ce que Deshaies aurait voulu.

— Entre avec moi, alors.

Nous nous fixons durant d’interminables secondes. Le Russe versatile finit par prendre une décision. Il se retourne, ouvre la porte et me fait signer d’avancer. Nous nous engouffrons en même temps dans le Players’ Lounge.

Anderson me fusille du regard lorsqu’il m’aperçoit. Assis sur la banquette en velours noir, il tient dans ses bras sa protégée. Cheri a la tête enfouie dans son cou et sanglote.

La porte s’ouvre à grand fracas, puis Jackson Ring apparaît sur le seuil, échevelé.

Nous n’avons pas osé approcher la joueuse et son entraîneur. Lui les rejoint, s’assoit et se presse même contre elle. Cheri relève enfin la tête. Elle fronce les sourcils. Ses yeux sont remplis de grosses larmes. Elles dévalent la pente de ses pommettes, s’y arrêtent une demi-seconde, suspendues dans le vide, puis finissent par s’écraser sur le tissu noir de cette robe qui annonçait l’issue funeste avant l’heure.

— Qu’est-ce tu fous là ? vocifère-t-elle. Tu ne roucoules pas avec une de tes pétasses dans la tribune ? En te vantant d’avoir baisé celle qui vient de perdre !

Sevi et moi échangeons un regard entendu.

Anderson s’est écarté. Il marche jusqu’au fond de la salle ; sous son regard, le Tsar prend sa place sur la banquette. Je reste debout, soucieuse et empruntée.

— Elle était plus forte, Cheri, commence Sevastian en la prenant dans ses bras, à son tour. C’est comme ça, parfois. Je ne t’apprends rien.

Cheri y retombe en fermant les yeux.

— Je veux partir, murmure-t-elle. Faites-moi partir.

J’ai mal de la voir si fragile à cet instant, et défaite. Des colosses au pied d’argile. Tant de sacrifices pour tant de lumière les jours de gloire, et en arriver là lorsque plus rien ne va. Qu’il est difficile d’être un sportif de haut niveau…

Sevi la serre plus fort contre lui. Jackson tente de se rapprocher, mais le Russe le lui défend en lui lançant un regard mauvais. Il chuchote quelque chose à l’oreille de Cheri, elle étouffe un rire sur son épaule. Trois minutes s’écoulent. Personne n’a parlé, l’Américaine s’est calmée. Je suis persuadée que le pire reste à venir.

Dans le couloir, Diane se débat avec deux nouvelles équipes de télévision, prêtes à tout pour mettre en boîte le masque que Cheri arbore depuis que la dernière balle a été jouée. La championne déchue ne leur fait pas ce cadeau. Elle regarde droit devant elle quand elle parvient dans le couloir. Forte, courageuse, elle semble aussi déterminée que lorsqu’elle a pénétré sur le terrain deux heures et demie auparavant. Anderson a repris sa place à ses côtés. Jackson les suit de près. Sevi, lui, est avec moi.

La caméra se met à tourner. Cheri ne flanche pas, si blessée soit-elle.

— Tu vois, commente Novikov. Ça, Marisa n’en aurait pas été capable. Elle aurait boudé en retenant sa main pour ne pas faire un doigt d’honneur au public.

Cheri est sur le point d’entrer sur le court. L’Américaine a le sourire, même s’il est feint. Le soleil, dont les rayons s’inclinent à l’horizontale, s’est glissé sous la première arche du tunnel. Éblouis, Sevi et moi reculons ensemble. Nos bras se sont touchés, nous nous écartons brusquement.

Dire que cet homme aurait pu être à moi… Comment nous serions-nous comportés si j’avais accepté de lui faire confiance ? C’est soudain extrêmement gênant de me tenir tout près. Lui, le roi, a dû passer à autre chose.

— Et toi, Sevi ? Tu serais resté ?

Il paraît réfléchir. Dehors, le public accueille la jeune joueuse plus chaleureusement qu’au début de la rencontre.

Il sourit pour lui-même en regardant Cheri s’éloigner.

— Oui, pour me repaître de leurs mauvais sentiments.

Je le fixe, perplexe. Il est déjà loin.

« Le véritable talent, c’est de réagir de la même façon devant la victoire et la défaite », a déclamé Deshaies avant me laisser filer.

Lequel d’entre eux pourra se targuer d’avoir fait preuve de talent lorsqu’il sera l’heure de faire les comptes ?

 

Après cette première avalanche, tout s’est enchaîné selon l’usage et le protocole. Cheri est allée expliquer en salle de presse ce qui lui avait manqué pour remporter la victoire. J’ai assisté de loin à la comédie qu’elle a servie à mes homologues. Son sourire est en carton, ses doigts sont crispés sur sa jupe noire. Mais sa voix est claire et ses arguments rodés. Cela fait partie du boulot et elle pratique l’exercice depuis quinze ans. C’est pour cela que je me demande pourquoi elle a quitté le court central sur un coup de tête.

Je la retrouve au moment où elle laisse sa place à Marisa Luz, qui patiente dans le couloir. La Brésilienne me salue en même temps qu’elle passe devant nous. Cheri se contente de baisser la tête et de filer. Il paraît que je suis son ombre, alors je lui emboîte le pas sans hésiter.

Quand j’arrive à sa hauteur, je circule aussi vite qu’elle dans le labyrinthe. On tente de la retenir, mais elle parvient à s’échapper, pas toujours avec un grand tact. Lorsque nous ne sommes plus que toutes les deux – je me demande où sont passés Anderson et Diane après la tempête –, elle m’adresse enfin la parole.

— Il faut que je prenne une douche.

— D’accord…

Je n’ai rien trouvé de mieux à dire.

— Il faut que j’appelle ma mère, articule-t-elle d’une voix plus enrouée.

— Oui, c’est une bonne idée.

Nous bifurquons en direction du sas qui donne accès à une sortie, au niveau inférieur, en dessous de l’entrée principale du Country Club, et juste au-dessus de la plage. Cheri ne veut plus avoir affaire à personne aujourd’hui.

— Où est Kyle ?

— Avec les journalistes, lance-t-elle farouchement.

— Et vos affaires ?

— Ils se chargeront de me les rapporter… Je veux juste prendre cette putain de douche, maintenant !

D’une Cheri désemparée, nous sommes passés à une Myers très en colère. Peut-être même capricieuse.

— Vous aurez un taxi ?

— Diane l’a commandé pour moi.

Son agent pare à toutes les situations.

— Vous les gérez toujours comme ça, vos défaites ?

Je ne fais pas l’affront de lui demander si elle va bien.

— Comme une gamine qui boude parce qu’elle a perdu ? C’est ce que ça signifie ?

— J’aurais plutôt dit comme une femme dont le monde s’écroule.

Cheri ricane.

— Mon monde s’est écroulé plus d’une fois, Ella.

Elle s’est adressée à moi avec moins de gentillesse. Ça n’était jamais arrivé. J’ai mis le doigt là où ça fait mal.

— Et c’était infiniment plus douloureux, reprend-elle. À quoi bon rester : ces cons de Français me détestent !

— Non, ce n’est pas vrai. Mais ils adorent Luz.

— Tant mieux. Ils ne se seront même pas aperçus que je suis partie, répond-elle, de mauvaise foi.

Nous avons marché vite, tête baissée. Le long du trottoir, il y a bien un taxi qui nous attend.

— Ella, me hèle Luka, posté de l’autre côté de l’avenue.

Il s’apprête à monter en voiture, lui aussi. Avec Nazadian et deux autres hommes. Je lui fais signe, lui brandit son portable avant d’embarquer avec eux.

— Vous auriez dû repartir avec lui, crache Cheri après que nous nous sommes glissées sur la banquette arrière de la voiture. Il aurait été de meilleure compagnie.

Il ne servirait à rien de répliquer avec la même verve. La joueuse est malheureuse et se contient pour ne pas exploser. J’ai l’angoissante impression de voyager à côté d’une grenade dégoupillée.

— Il faut que j’aille me doucher, répète-t-elle, plus nerveuse que jamais.

La voiture s’élance sur le boulevard, Cheri soupire d’agacement.

— Il ne peut pas aller plus vite, ce connard ?

Je la regarde, choquée par cette nouvelle démonstration d’agressivité. Je repense à ce que Sevi a dit avant que nous entrions dans le Players’ Lounge.

— Vous sortiriez avec moi, Ella ? lance-t-elle en faisant cogner sa tête contre la vitre de l’habitacle. Ce soir ! Pour picoler ! Encore plus que la dernière fois !

Ses yeux ne sont plus tout à fait bleus. L’iris est mangé par l’entrelacement de vaisseaux rouges qui ont éclaté. Avec la sueur qui mouille ses cheveux et dégouline sur ses tempes, les traits tirés de son visage de poupée, elle me fait l’effet d’une jeune clubbeuse échappée d’une boîte de nuit à l’aube. La gamine s’est enfuie, et je l’ai suivie.

Je me concentre sur la route.

— Du champagne français, continue-t-elle avec colère. Ou de la vodka, tiens !

Elle parle comme si elle était déjà éméchée. A-t-elle bénéficié des vertus d’un cocktail après avoir reçu les félicitations de Pieter Kerris, bien qu’elle ait perdu ?

— Vous viendrez avec moi, Ella ? insiste-t-elle. Mais d’abord il faut que je prenne une douche, vous savez. Et je vais me maquiller, je vais être canon ! Vous verrez ! Je vais ramener un type dans ma chambre. Non, deux !

— Ça ne serait pas une bonne idée de faire ça maintenant…

Elle se tourne brusquement vers moi. Ses yeux, devenus effrayants, lancent des éclairs.

— Et pourquoi ça ? C’est encore moi qui décide !

— Vous êtes en colère et vous avez besoin de vous reposer. C’est dans des moments comme ça qu’on fait des bêtises, Cheri. Et Diane ne serait pas contente.

— J’emmerde Diane et Kyle ! hurle-t-elle. Et je ne suis pas une gamine débile qui n’a rien vécu, Ella ! J’ai fait ces conneries-là quand j’avais quinze ans ! Je brûle d’envie de recommencer ! Qu’est-ce que ça m’a apporté de vivre en recluse ? Regardez où j’en suis !

— Vous êtes parvenue à jouer la finale, Cheri. Ce serait malvenu de vous dire de relativiser, mais essayez de prendre du recul.

Elle me fixe, l’air impassible, puis franchement navrée. Avant d’asséner la vérité.

— Vous ne savez rien, Ella. Vous ne nous connaissez pas.

— Et vous, vous allez regretter demain ce que vous êtes en train de dire. Je ne parlerai plus, si c’est ce que vous voulez, mais vous n’avez pas le droit de vous en prendre à moi.

— Je le sais. Mais vous êtes là, Ella…

Je saisis la signification de ce qu’elle a énoncé. Je suis là où personne n’est, justement. Elle s’autorise à tous les débordements dans cette voiture car elle n’est plus seule. Parce que je commence à la connaître, je passerai l’éponge.

De nouveau, son front heurte le carreau, les larmes coulent puis ses épaules tressautent. Avant que son corps longiligne – qui en a trop subi en deux heures – ne soit secoué par les sanglots. La championne s’écroule dans mes bras dans un silence absolu.

— Prenez ça, Cheri.

Lorsque la haute façade de l’Excelsior a été en vue, j’ai tendu mes lunettes et mon chapeau à l’Américaine qui a fui sans escorte. Elle n’hésite pas à les accepter. Elle ne me remercie pas, et renifle.

J’ignore si on l’a vu quitter le Country Club comme une voleuse. Si c’est le cas, certains journalistes l’attendront, en espérant pouvoir faire de sa fugue les choux gras de leur canard.

À ma grande surprise, Jackson Ring est sur le parvis du palace. Il marche en direction de la voiture lorsqu’elle ralentit.

— Et lui, Ella, c’est une connerie ?

— Il était inquiet tout à l’heure. Il est resté avec vous jusqu’au bout.

— C’est toujours comme ça… murmure-t-elle. Je tombe, Jackson apparaît.

— Un vrai Saint-Bernard. Bien plus réconfortant et sexy qu’un Yorkshire, si vous voulez mon avis !

Mon cœur se réchauffe lorsque je la vois sourire.

— J’ai besoin d’un homme dans ma vie. Un homme qui n’a pas peur. Un homme qui se battra pour moi.

Là, mon cœur se serre.

— Jackson est déterminé. Je crois que je ne vais pas résister, cette fois, termine-t-elle en sortant de la voiture.

Elle a couvert les derniers mètres en trottinant tandis que je mettais le pied sur le trottoir. Jackson Ring a levé les yeux vers moi, puis m’a salué avant d’enlacer l’Américaine pour lui voler un fougueux baiser.

Une main plongée dans ses cheveux, l’autre enroulée autour de sa taille, il l’embrasse, comme dans le film le plus romantique de tous les temps. J’espère qu’ils ne sont pas dans la ligne de tir d’un paparazzi, et que ces instants précieux ne seront pas livrés au plus offrant le lendemain, ni à la curiosité populaire la semaine d’après.

Ils ont disparu quand j’entre à mon tour, le cœur plus léger. C’est le moment que Deshaies choisit pour m’appeler.

— Ella, vous êtes avec Myers, j’espère ?

— Elle vient de me quitter.

Je ne lui dis pas pour qui.

— Je vous rejoins à l’hôtel dans une heure. Qu’est-ce que vous faites ce soir ?

— Je ne sais pas encore…

— Kerris et ses sbires organisent un dîner au casino. Je crois que votre toubib sera de la partie.

Même si cela n’avait pas été le cas, je n’aurais pas raté l’occasion de pouvoir les rencontrer.

— À dix-neuf heures au Grace ? Je voudrais que vous m’entreteniez de ce qui s’est passé tout à l’heure. Ensuite nous irons dîner.

Il ne manquera pas de m’afficher à son bras. Penelope doit déjà être repartie à Nice.

— C’est vous qui décidez, Clovis. Vous êtes là pour ça, non ?

— Vous n’imaginez pas à quel point, Ella…

Non, je ne préfère pas. J’ai eu vent de ce qu’il fait avec celles qui le consentent, et qui n’ont pas peur.

Dans l’ascenseur, je revois Cheri dans les bras de son Australien, même si je n’ai pas oublié le regard qu’elle m’a jeté dans le taxi. La Lionne est forte et déterminée tant que tout lui sourit. Elle s’écroule lorsque son train lancé à pleine vitesse déraille dans un virage, avec force violence et bruits de tôles. Alors, la vie reprend ses droits, l’amour monte aussitôt au front, et plus rien n’a d’importance.

Cela me laisse songeuse. J’envoie un message à Luka, lorsque je parviens à ma chambre.

Il semblerait que le dîner en tête-à-tête soit tombé à l’eau

Je ferai comme si nous étions seuls au monde ! Tu ne m’avais pas parlé d’une robe de soirée ?

;-) Rendez-vous dans une heure…
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J’avance en direction du Grace, où Deshaies m’attend déjà. Il y a rencontré quelqu’un. Un jeune homme, qui semble pressé d’en finir si j’en crois sa posture. Il est resté debout, et il trépigne tandis que Deshaies le courtise. Mon patron doit avoir le carnet d’adresse le plus gonflé de toute la côte.

Il n’a pas le temps de me présenter ; le jeune golden boy a déjà réussi à s’en débarrasser. Il m’a bousculée dans son empressement à regagner le hall. Je comprends pour quelle raison en me retournant. Les baisers qu’il échange avec la brune magnifique qu’il tient dans ses bras sont torrides. Auréolée de ce luxe ostentatoire, la scène n’en est que plus glamour, loin des aspects ordinaires de ma réalité. J’ai hâte, malgré tout, de me voir transformer en princesse dans les yeux noirs de Luka.

Il ne m’accueille pas avec le même enthousiasme tapageur, mais il ne me déçoit pas. À la manière dont il enroule son bras autour de ma taille, je sais qu’il est troublé de me voir si bien apprêtée. Ce soir, je porte une belle robe, mais – en déplaise à Valentina – toujours pas de rouge à lèvres.

D’abord, je n’ai d’yeux que pour lui, dans ce costume noir qui le fait paraître bien moins sage que d’habitude. Il s’est transformé en dandy, et je le vois sous un autre jour. Il est dangereux, audacieux aussi. Il faut que je sois courageuse…

Je suis reconnaissante qu’il me soutienne quand nous entrons dans le casino de Monte-Carlo, parce que tout est démesurément somptueux, fastueux, et très scintillant. Je n’avais rien vu à l’Excelsior.

S’il existe une piscine au sous-sol de l’établissement, je l’imagine olympique. À la hauteur de ce que les architectes, les décorateurs, les artistes ont déployé dans les salles et les galeries qui les relient. Le long des balcons qui dominent la Méditerranée et des escaliers dignes de ceux des châteaux de conte de fées.

Tout ce que Monaco et la French Riviera comptent de plus distingué et fortuné s’est donné rendez-vous autour des tables de jeux, ce soir. Hommes et femmes conversent joyeusement, se concentrent quand c’est de rigueur. L’enjeu est de taille, c’est ici – et à coup de milliers d’euros jetés par les fenêtres – qu’on assoit sa réputation et qu’on crache sa réussite. Mais en y regardant de plus près, on aperçoit des électrons libres entre les octogénaires, les précieuses de ces messieurs et les Slaves en goguette.

Je reste sans voix sous le regard moqueur de Luka. Nous suivions nos patrons jusque-là, je crois nous avoir quelque peu ralentis.

— Tu n’as jamais été aussi silencieuse !

— Je ne vais pas tous les jours à Monte-Carlo. N’en déplaise à ma nature de bourgeoise niçoise.

— Touché ! concède-t-il, amusé. Dans un autre registre, je vote pour la robe de soirée, plus souvent que d’ordinaire. La saison des tournois est loin d’être terminée. Je me réjouis en comptant le nombre d’occasions où tu pourras encore la porter…

— Je ne t’ai pas dit que je te faisais mes adieux bientôt ?

— J’avais oublié… Ce soir ?

— Cheri en a décidé ainsi.

Ses lèvres effleurent mon oreille, il dépose un baiser sur ma joue.

— Une nuit mémorable en guise d’au-revoir, ça te tente ?

— Je suis comme Saint Thomas, docteur. Je ne crois que ce que je vois.

— Est-ce qu’il dit quelque chose à propos des promesses, ton ami ?

J’aurais continué à répliquer – jusqu’à avoir le dernier mot – si nous n’avions pas pénétré dans la salle de restaurant, mais je suis éblouie.

La lumière est plus douce que dans les salles de jeux. Mes talons aiguilles glissent sur la moquette bleu roi cousue de fils d’or. Ce luxe ostentatoire tente de se faire oublier en se fondant dans une atmosphère lounge et surannée. Je cherche d’où peut se dégager cette odeur de bois précieux ; je l’ai respirée assez souvent dans l’atelier de mon père pour m’en souvenir. Bingo ! Elle émane de l’acajou dans lequel ont été taillées les chaises, aussi roses que la nappe de la table qu’elles couronnent.

Nous sommes les derniers à nous y installer. Clovis Deshaies m’a gardé une place entre Pieter Kerris et lui, Luka rejoint Nazadian cinq chaises plus loin. Il est vingt-et-une heures, la salle s’est remplie rapidement. Lorsque nous levons nos verres, je songe à Cheri Myers qui disait vouloir se perdre avec moi en buvant plus que de raison. J’aurais aimé pouvoir fêter sa victoire avec elle. Et pourquoi pas partir en virée, sans excès, colère ni dérive, juste pour l’observer encore être une femme comme les autres.

S’il a d’abord été question du match et de la suprématie incontestable de Luz sur Myers, les invités ont vite changé de sujet. Mon patron explique à son voisin de quelle manière il compte obtenir les exclusivités photographiques de la coupe du monde de rugby, pendant que Kerris débat de la nécessité de promouvoir les compétitions de golf féminin. Je hoche la tête dans sa direction, mais ne cherche pas pour autant à intervenir.

Luka paraît captivé par ce que les médecins échangent. Ils sont trop loin pour que je saisisse des bribes de leur conversation.

— On vous ennuie, Ella ? me glisse Deshaies après que les serveurs ont ramassé nos assiettes.

La mienne était pleine d’huîtres… Accepter l’invitation de Deshaies ne me semble plus aussi pertinent. J’ai gagné à être présentée – une fois de plus – aux officiels, en n’étant pas tout à fait certaine que c’est ce qui leur permettra de me reconnaître à Rome. J’ai bu – en grande quantité pour une fois – un vin blanc moelleux aux belles origines. Et c’est tout.

Mon portable vibre dans la pochette que j’ai bêtement gardée sur mes genoux au lieu de la confier à une hôtesse.

Arek vient de m’annoncer que nous allons rejoindre la salle blanche

Je tique. Luka m’adresse un sourire penaud.

Vous allez vous amuser ?

Et parler boulot.

Tu joues à la roulette quand tu travailles ? J’aurais dû faire médecine…

Je deviens cynique car je suis déçue.

Je te rejoins plus tard.

Aussi tard qu’hier ?

J’ai honte de le lui écrire en repensant à ce qui a failli arriver dans son dos. Le roseau plie, mais ne rompt pas.

Rejoins-moi sur la terrasse après le dessert.

J’ai dit au serveur que je n’en voulais pas.

— Ella, m’interrompt mon patron avant que je devienne plus virulente.

Le vin était délicieux, je n’aurais pas dû être aussi gourmande.

— Je vous propose de poursuivre la soirée avec nous, mais je ne serai pas vexé si vous avez d’autres projets.

— Ce n’est pas le cas, mais je me sens seule parmi vous.

Nous sommes deux femmes autour de la longue table. La quinquagénaire arrogante n’a pas daigné m’adresser la parole, ni s’enquérir de mon nom. Je ne me suis pas plainte, elle n’est pas le genre de personne dont je recherche la compagnie.

— Vous filerez après le dîner ? Avec votre toubib ?

— Non, il a décidé de foutre en l’air son plan d’épargne logement entouré de ses congénères.

— Il est jeune, il a besoin de ça pour savoir comment tirer les ficelles. Et on m’a dit qu’il ne manquait pas d’ambition.

Luka, dont les rêves ont été brisés une fois, a sans doute une revanche à prendre. Je me tourne vers lui. Ses yeux noirs se confondent en excuses. Je soupire et lui pardonne déjà.

— Vous aussi, vous n’en manquez pas, me rappelle-t-il. Nous nous revoyons lundi matin, Ella. Je vous préviens, vous risquez de passer du temps en salle de rédaction. Schwartz est larguée ! J’ai mesuré ces derniers jours à quel point vous nous étiez devenue indispensable.

Je m’enorgueillis et bois une nouvelle gorgée de vin pour fêter cette petite victoire.

 

— Je suis désolée, commence-t-il lorsque nous nous retrouvons à l’extérieur.

Luka m’a pris par la taille. Il sent l’alcool, lui aussi. J’ai chaud. S’il n’y avait pas eu tous ces gens bien sapés autour de nous, je l’aurais déjà attaqué pour découvrir quelle saveur le vin a donné à sa langue.

— Tu devras remercier Deshaies, il a pris ta défense. Sans lui, j’en serais à te faire mes adieux.

— Je ne pensais pas que tu étais aussi soupe au lait.

— Non, je suis comme toutes les femmes à qui on promet monts et merveilles.

— La nuit n’est pas terminée, Ella…

— Tu devrais y aller, Nazadian nous observe.

Je jette un œil par-dessus son épaule. Les mains dans les poches d’un pantalon aussi bien coupé que celui de son assistant, le chef de l’agence anti-dopage nous fixe avec insistance. Luka me surprend en plantant un baiser sur mes lèvres.

— Tu rentres en taxi avec Deshaies ? demande-t-il après avoir reculé.

— Non, il reste là. Quant aux autres, ils m’ont ignorée durant tout le repas, je n’ai trouvé aucune raison de poursuivre la soirée à leurs côtés.

— Business is business, déclame-t-il avec un terrible accent français. Fais attention, Ella, je crois que ton patron en pince pour toi.

— Non !

— Oh, si ! Mais tu es à moi ! assène-t-il avec autorité.

En costume, avec ses yeux noirs qui flamboient, Luka est renversant. Je regrette qu’il doive partir, mais je ne suis pas femme à avoir des exigences si tôt.

— À plus tard, ma belle ?

Je me retiens de grimacer. C’est comme pour les tatouages, je ne veux plus être la belle de personne.

— À plus tard.

Il s’éloigne et les rejoint. Je songe à ma sœur qui vit dans l’attente constante de retrouver son fiancé. Ça ne ressemble pas à Valentina. Qu’est-ce que Nicolas lui donne à boire pour la retenir et l’endormir ? Un philtre d’amour ? Est-ce que je serais capable d’en arriver là aussi ? Quand j’en aurai fini avec Cheri Myers et le tennis – et si Luka et moi avons survécu – je ne sais pas si ma patience pourra faire concurrence à celle de ma sœur.

— Et te voilà seule, encore une fois.

— Et te voilà, toi.

Toujours prêt à me tenter, aurais-je pu rajouter.

Je me félicite d’avoir été aussi réactive. Je me tourne vers un Sevi à tomber par terre. Il tient deux coupes de champagne, il m’en tend une.

— Pourquoi es-tu là ?

— Je m’amuse, comme tout le monde.

Il parle français, comme chaque fois que nous sommes entre nous.

— Tu sais bien ce que je veux dire…

— Tu fais référence à la préparation du match de demain, ou au fait que je sois toujours près de toi quand il le faut ?

— Aux deux, je réponds, en acceptant trop facilement le verre qu’il m’offre.

— Je t’ai vu entrer. J’ai demandé au serveur de me prévenir si tu quittais la table, seule. Je suis arrivé au moment où Tessier t’embrassait. Alors, j’ai attendu mon tour.

L’honnêteté brute de décoffrage du Tsar. Inimitable, inégalée.

— Et le match ? J’ai cru comprendre que tu prenais l’habitude de te reposer la veille d’une grosse échéance.

Ses lèvres boudeuses esquissent un sourire canaille.

— Tu as pensé que j’allais me reposer le soir où tu m’as croisé avec Maddalena ?

Je chasse cette image de mon esprit.

— Passons…

— Oh, non ! Ne passons pas ! J’aimerais autant que tu saches !

— Et moi, je n’y tiens pas ! Salute !

Il cède, j’en tire une certaine fierté. Même si je sais que ce n’est que partie remise. Qu’il va me bousculer plus tard, en allongeant une parole d’évangile dont il a le secret.

— Na zdorovié, Ella Rosenthal.

— La prochaine fois que tu m’appelles Ella Rosenthal, j’oublie la politesse et je fuis en courant.

— C’est ce que tu fais toujours… Sois originale ! Tu veux qu’on aille s’asseoir ?

Ce n’est pas une bonne idée. Je ne suis pas sûre que Luka apprécierait de me voir partager le verre de l’amitié avec le tombeur de ces dames.

— Non. J’allais rentrer.

— Sans jouer ?

— Je suis à découvert depuis quinze jours.

— Les chaussures ? demande-t-il en en baissant les yeux sur mes escarpins.

Son regard s’est fait appréciateur.

— Non. Tu n’as pas autre chose à faire ? Tu n’es pas venu seul, j’imagine ?

— Des compatriotes m’ont invité à leur table de jeu.

Je ne peux m’empêcher de montrer que cela m’ébranle.

— Qu’est-ce qui t’arrive, Ella ?

— Rien.

J’ai répondu avec trop de virulence pour le convaincre.

— Ce n’est pas vrai. Tu ne parviens pas à cacher tes émotions. Ce qui t’amuse, ce qui t’agace… et ce qui te trouble, surtout.

Il se permet de poser une main sur mes reins et nous fait avancer jusqu’à la rambarde en pierre sculptée comme de la dentelle. Je ne peux pas m’empêcher de me raidir.

Les lumières émanant de l’intérieur n’éclairent plus son visage. Parmi les hommes en costume autour de nous, Sevi dénote dans son jean foncé et son tee-shirt pastel. Il n’en est que plus fabuleux et je perds pied. L’alcool ne m’aide pas à résister.

— Je suis venu avec mon meilleur ami, lance-t-il pour détourner la conversation. Il se trouve qu’il a des amis dans la région…

— Tu n’as pas à te justifier. Je n’étais pas en droit de te poser cette question.

— Je tiens à le faire. Tu m’as confié des secrets, Ella. J’exècre les excès qui poussent certains des miens à un nationalisme nuisible et dangereux, et qui contribuent à consolider les stéréotypes.

Je réplique aussitôt, pour ne plus me souvenir :

— Je n’aime pas les stéréotypes non plus. Et c’est un très bel euphémisme, dont je me souviendrai !

Le verre au bord des lèvres, il se tourne vers moi. De son visage, je ne vois que ses yeux verts qui brillent.

— Viens jouer, Ella, réclame-t-il après avoir bu. Juste une fois. Nous irons dans la salle Médecin, parce que le tien ne s’y trouve pas.

Je me délecte de son français riche et teinté de cet accent délicieux.

— Comment le sais-tu ?

— Nazadian n’aime pas la roulette, hausse-t-il les épaules avant de reculer. Viens. Juste une fois.

C’est bien de roulette qu’il s’agit ? Pas d’autre chose ?

— Une fois, pour essayer, dis-je méfiante. Après, je rentre.

— Je veillerai à te mettre dans un taxi avant minuit, Cendrillon.

Je me renfrogne. C’est précisément à la princesse à la pantoufle de vair que je m’identifie depuis mon arrivée. Je fais illusion tant que je peux – à grand-peine, même – avant de redevenir une fille ordinaire derrière la porte de ma chambre. Ou dans les bras de Luka Tessier.

Je me demande encore ce que Sevastian Novikov me trouve. Les sirènes du Rocher se pâment devant lui, il n’a qu’à se baisser pour se servir. Moi, je ne suis ni renversante ni facile. Juste rafraîchissante. Pourvu que je ne sois pas interchangeable, comme toutes celles qu’il s’envoie d’un tournoi à l’autre…

— J’ai dit quelque chose qui t’a blessée, Ella.

— Non. Je réfléchissais.

Je hais son sens de l’observation. Presque autant que les lames aiguisées qui me labourent les reins quand il est tout près.

— Tu penses à ce qui s’est passé dans la piscine ?

Précisément.

— Détends-toi, c’est jour de relâche. Mais je suis toujours fâché !

Quand Sevi use de son sourire carnassier, le monde disparaît. Le mien surtout.

— Il y a de quoi, reprend-il. Tu m’as repoussée. Et puis tu m’as laissé dans le bassin avec une érection dont j’ai eu du mal à me débarrasser.

Le Tsar aime la précision. Dans les mots, dans les actes. Autant que dans son jeu, j’imagine. Cela me fauche à chaque fois, et il jubile de me voir rougir.

— Bon, on y va !

— Quand la conversation commençait à prendre un tour intéressant ! dit-il en riant. Sacrée Ella !

Il avance sa main derrière moi lorsque j’avance pour faire diversion, mais il ne me touche pas, et heureusement. La robe noire, que j’ai choisie, parmi les cinq que j’ai emportées, est très échancrée dans le dos. Elle offre une vue pleine de promesses à qui y attarderait son regard. Le col en dentelle, en revanche, est très sage, et enserre ma gorge avec délicatesse, comme un bijou.

Après le restaurant, nous traversons une immense salle de jeu aux marqueteries couleur miel. Celle des Amériques, indique mon guide qui me paraît être un habitué des lieux. Le vaste espace est dédié aux jeux de table du pays de l’oncle Sam. Lorsque nous arrivons dans la salle Médecin, nous sommes dans une autre dimension. Il y règne une ambiance feutrée. On sent de prime abord que les clients installés autour des tables ont été triés sur le volet.

Je me sens plus que jamais étrangère parmi eux.

— Détends-toi, chuchote Sevi en osant poser sa main sur ma taille. Je suis un trèfle à quatre feuilles, je vais te faire gagner de quoi rembourser ton découvert.

Il baisse les yeux et regarde mes jambes. Mes cuisses et mes mollets, puis mes chevilles.

— Et de quoi payer tes jolis escarpins. Même si je sais que ça ne t’a rien coûté.

Je m’écarte de lui. Je ne tiens pas à être réduite à une pauvre petite chose sans défense.

— Comment le sais-tu ?

— Brooke parle beaucoup… C’est à elle que le prince charmant a demandé l’adresse d’une boutique qui vendait ce genre d’articles. Cendrillon.

Et moi, de culpabiliser encore plus de l’avoir suivi jusque-là…

Nous arrivons près d’une table où le jeu bat son plein. Sevi est interpellé par un homme aussi brun que lui, mais au teint bien moins mat. Ses vêtements sont décontractés, comme ceux du champion. Je ne me fie plus aux apparences. Je reconnais immédiatement la rouquine assise à ses côtés. Maddalena…

Ils échangent quelques mots en russe. Son compatriote me lance un regard de braise, je préfère ne même pas imaginer en quels termes j’ai été présentée.

— Ella Rosenthal, voici Karl, mon ami d’enfance. Un francophile averti, et un Niçois d’adoption.

— Enchanté, mademoiselle, m’accueille-t-il dans un français impeccable.

Ses yeux bleu acier ne me mettent pas à l’aise. Sa poignée de main trop ferme, non plus.

Sevi ne me fait pas l’affront de me présenter la femme qui pose la main sur l’épaule de Karl.

— Ella veut jouer. Mais juste une seule fois, explique le Tsar en ne cachant pas qu’il se moque de moi.

— D’accord, une seule fois. Venez près de moi, Ella. Je suis plus chanceux que Sevi.

Il l’a appelé Sevi. Ce n’est donc pas seulement réservé à celles qu’il saute.

— Je serai ton banquier, ce soir, intervient Novikov en me faisant signe de m’asseoir. Combien vaut ton baptême du feu ?

— Je ne sais pas. Je n’ai jamais fait ça.

— Je sais que tu ne l’as jamais fait… répète-t-il en dardant sur moi un regard plein de sous-entendus.

Mon cœur bat plus vite. La roue tourne. « Rien ne va plus », annonce le croupier.

— Regarde la fin du jeu. Tu raccrocheras au prochain.

Il me l’a murmuré, ses lèvres sont tout près de mon oreille. À ma gauche, Karl n’en a pas perdu une miette. Il boit une gorgée de champagne avant de concentrer son attention sur la belle rouquine. Elle affiche un drôle d’air, en ne quittant pas des yeux le champion russe.

Il est avec moi. Et il est à moi, si je veux.

La boule s’arrête. Le croupier annonce le numéro gagnant. Les joueurs autour de la table – plus âgés que nous, mais aussi slaves que Sevi et Karl – perçoivent leurs gains. D’autres jetons restent sur le tapis.

— Faites vos jeux !

— Combien, Ella ? me presse Sevi en se penchant trop près.

Je n’aurai pas le temps de demander des explications.

— Cent euros ? Mille ?

— Non, pas mille !

— Prends des risques, Ella !

— J’ai un loyer à payer. Toi non !

Le croupier attrape la bille de la roulette et la lance.

— Dépêche-toi ! Prends une décision !

Je déglutis, agite mes jambes sous la table.

— Quatre-vingts ? Ça t’irait ? C’est un bon compromis, non ? Attends-toi quand même à ce qu’on te rie au nez, c’est une mise ridicule.

Va pour quatre-vingts, alors. Je hoche la tête, Sevi se dépêche de pousser des jetons vers le croupier.

— Quels numéros ?

— Le deux et le cinq.

Je n’ai pas hésité. Nous sommes nées un deux juin, et le cinq est mon chiffre porte-bonheur.

Rien ne va plus ! La bille tourne, tourne. Je retiens mon souffle, Sevi me dévore des yeux. Combiné aux effets de l’alcool, le mélange est détonant.

La bille s’arrête.

— Vingt-sept rouge, lance le croupier.

— Presque comme mon âge…

J’ai dit ça sans réfléchir, consternée par le tour qu’ont pris mes pensées. J’ai perdu. Je n’avais guère de chance de gagner. Mais je vois ça comme un présage, le signe qui me prévient du grand danger que je cours en côtoyant le Tsar de si près.

— Je te croyais plus vieille que ça.

Je me tourne vers lui, outrée.

— Je te signale que tu me trouvais trop jeune pour mener un grand reportage !

— Je le pense encore. Je dis la vérité et je m’y tiens.

C’est une des premières choses dont nous avons parlé. Pas de promesse, mais la vérité, quoiqu’il lui en coûte.

Son visage se rapproche du mien. Cette odeur précieuse et sophistiquée…

— Est-ce que tu veux que je te dise ce à quoi j’ai pensé quand je t’ai vu traverser la salle Europe, tout à l’heure ?

— Toute vérité n’est pas bonne à dire ! Je me passerai de tes compliments tordus. Et c’était pas ton jour de relâche, d’abord ?

— Pourquoi es-tu toujours en colère ?

Parce que mon cœur et mon corps me hurlent de prendre ce qu’il m’offre sur un plateau. Je ne me ridiculiserai pas en le lui avouant. Jamais.

— Tu voulais que je joue ? J’ai joué, j’ai perdu. On peut y aller maintenant.

— Non ! À mon tour !

— Ton tour ? s’esclaffe son ami qui ne semble rien perdre de nos échanges. Comme si tu n’avais pas eu ton compte ce soir !

— Je porte chance aux autres, je ne peux pas tout avoir non plus. Komu ne vezet v kartakh, tomu ne vezet v lubvi.

Karl rit. Je fronce les sourcils, mécontente.

— En français, on dit malheureux au jeu…

Je le presse d’enchaîner :

— Joue !

Sevi qui parle d’amour, c’est comme Britney Spears qui chante un opéra. C’est un antagonisme parfait, un concept quasi-déviant. Le « Et si c’était lui ? » ne lui ira jamais au teint.

Armé de son sourire de sphinx, le démon déplace consciencieusement trois piles de jetons rouges sur le tapis.

— Un carré. Deux, cinq, sept, vingt.

Les autres joueurs font leurs mises, lui a profité de l’arrivée d’un serveur pour commander plus de champagne. Il me tend une nouvelle coupe. Je vais terminer sous la table.

— Tu as la permission de minuit, Ella ? Tu devrais en profiter et rester avec moi, le docteur risque de rentrer aussi tard qu’hier soir.

— Ça devient obsessionnel. Tu as un problème, Sevastian.

— Et comment ! s’emporte-t-il. Il est devant moi, le problème ! Mon problème, il a une répartie qui m’électrise et une bouche rose que j’ai tout le temps envie d’embrasser.

Il ne sourit plus. Je suis confrontée à la forteresse de nos débuts, cet homme qui ne se jouait pas de moi avec autant de jubilation mais qui me charmait déjà.

La bille est de nouveau dans la course. Je m’abreuve du délicieux breuvage qu’il m’a servi. À côté de moi, Karl embrasse la femme qui a couché avec l’homme qui m’accompagne. Je tente de faire un tour d’horizon et le regrette. Je me sens plus observée que lors de mon arrivée autour de la table. Est-ce que c’est parce que je fais tache dans le décor ? Est-ce que notre étrange manège suscite la curiosité ? Couchera, couchera pas…

La bille finit pas s’arrêter. Et mon portable vibre. Deux fois. Ça ne semble pas être un SMS. Je l’extrais de ma pochette.

— Cinq rouge, annonce le croupier.

Le Sevi enjoué est de retour. Il me fait un clin d’œil avant de rafler une infime partie de ce qu’il avait misé.

Que me veut Diane Todd à cette heure ?

— Ella, je vous dérange ? m’interroge-t-elle aussitôt après que j’ai décroché.

— Non. Je vous écoute, Diane. Que se passe-t-il ? Cheri va bien ?

— Oui, il me semble. Je ne lui ai parlé qu’au téléphone depuis qu’elle est rentrée…

Je ne peine pas à imaginer pour quelles raisons. Avant que Jackson ne la sauve, devant l’hôtel, je m’étais imaginée la voir détruire le mobilier de la suite du dernier étage, comme une starlette sous cocaïne. Au lieu de quoi, Cheri vit dans ses bras, dans la tour d’ivoire de l’Excelsior.

— Nous prenons l’avion dans la nuit. Elle veut faire un aller-retour à Houston. Elle m’a fait savoir qu’elle voudrait vous parler avant de s’envoler.

Je la remercierai un jour de m’avoir aidée à dégriser aussi vite. Je me lève et m’éloigne.

— Je ne suis pas dans ma chambre. Mais j’allais partir.

Et vous me sauvez d’un grand péril.

— Elle vous attend. Ensuite, nous nous rendrons à l’aéroport.

À Nice. Je raccroche et réfléchis à toute vitesse. Cheri repartie, je n’ai plus aucune raison de rester à Monaco. Il serait facile de mettre fin à l’aventure, pour atterrir, enfin.

— Il y a un problème, Ella ?

Sevi est derrière moi. Comme dans la piscine. Comme lorsqu’il a surgi sur la terrasse.

— Je dois y aller.

Je me retourne enfin. Une main dans la poche de son jean, l’autre tenant une flûte de champagne, je le revois croiser mon regard le premier soir, lors de la réception. Il s’agissait aussi du moment où Luka entrait dans ma vie.

— Je te raccompagne, répond-il simplement.

C’est comme s’il ne voulait plus jouer, tout à coup. Je me résigne en me dirigeant vers la table :

— Je vais saluer ton ami.

Maddalena me fusille du regard quand elle comprend que le champion s’en va. Karl regrette de ne pas me voir passer plus de temps en leur compagnie, tout en hochant la tête en direction de son ami qui m’a rejoint. Lorsque je rentrerai à Nice, je courrai m’acheter Le russe pour les nuls, accompagné d’une méthode d’apprentissage digne de ce nom…

— Utilisez ma voiture, propose-t-il. Vous aurez des difficultés à trouver un taxi à cette heure.

— Et Deshaies n’en sera que plus content, ajoute Sevi sur un ton moqueur.

Tiens, lui aussi adore mon patron. Je lui révélerai, un jour, que c’est réciproque.

J’accepte, parce qu’il ne faut pas que je perde de temps, et aussi parce que je suis curieuse de découvrir à quoi ressemble la voiture en question.

Nous retournons sur nos pas. Sevi m’escorte en se permettant de me toucher. Son pouce effleure même ma peau nue dans mon dos. Je me retiens de penser qu’il s’agit d’une caresse.

Lui, son élégante nonchalance, ses cheveux fous et son jean qui lui fait un cul d’enfer. Moi, juchée sur mes escarpins, dans ma robe de soirée, mes cheveux dorés savamment enroulés au creux de ma nuque. À quoi ressemblons-nous, de loin ? Que pensent les portiers qui m’ont vue entrer avec un homme et sortir avec un autre – plus brun, et moins enjoué ?

Nous ne parlons pas. Il y avait foule dans les salles que nous traversons, le bruit ambiant ne nous permet pas de nous livrer à d’autres révélations. Sur le parvis, Sevi s’avance vers le voiturier. Lorsqu’il revient, il nous mène en bas des marches et nous patientons. La gêne est manifeste. L’orage menaçant.

— J’ai envie de te dire la vérité, maintenant, soupire-t-il enfin.

J’accueille son initiative comme un soulagement, parce qu’elle rompt ce silence angoissant.

— À propos de quoi ?

Ma voix tremble, cependant.

— De toi. De nous. Je te croise partout, tu es partout. Je deviens fou parce que je ne peux pas t’avoir.

Je viens d’essuyer un énorme raz-de-marée. Je suis à terre, je le regarde sans comprendre.

— Mais pourquoi moi ? Il y en a beaucoup qui…

— Je me fous de savoir pourquoi ! tonne-t-il. Et je me fous des autres. J’ai pour habitude de gagner, Ella. Et tu es mon Graal depuis quatre jours !

— Si j’avais cédé, ce ne serait déjà plus le cas. Être la femme d’une seule nuit, ça ne m’intéresse pas.

— Une seule nuit ne nous suffira pas, je te l’ai expliqué ! Je l’ai même répété ! Et je t’ai fait une promesse !

Une vague vient de déferler, juste là où mon ventre s’embrase. Elle était d’huile, parce que le feu se mue en brasier.

— Tu ne peux plus me dire des choses pareilles !

— Pourquoi ? Parce que je te trouble, que tu as peur de céder ? Parce que je suis aussi russe que la femme qui a séduit ton père ? Ou parce que tu es avec Tessier ? Tessier qui est à la botte de ces connards, de ces frustrés ! Au lieu de défendre sa place auprès de toi !

— Arrête, maintenant !

Mais il m’ignore :

— Tu sais ce que j’aurais fait, moi ? Je leur aurais dit d’aller se faire foutre ! Je t’aurais enlevée. On se serait enfermés dans ma chambre et je t’aurais fait jouir jusqu’au matin. Deux fois, quatre fois même. J’aime les chiffres pairs !

— Arrête, tu deviens idiot !

Il a parlé avec cette précision diabolique dans le choix des mots qu’il prononce de son accent rocailleux. Ses iris flamboient. Je sais qu’il n’a jamais été aussi près de la vérité, celle qui m’effraie.

— Tu me rends fou et idiot ! Puisque nous en sommes là, tu ferais mieux de ne plus te promener jambes nues devant moi. Tes cuisses, ce sera mon péché mignon. Je vais m’en délecter avant de dévorer le reste. Quand tu as traversé cette salle, tout à l’heure, je n’ai pensé qu’à ça ! Voilà encore une vérité !

Est-ce que ceux qui nous observent savent que Sevi est en train de se répandre en grivoiseries ? Je brûle de l’intérieur, on se liquéfie à l’orée du sanctuaire. Je ne suis pas à la hauteur d’une attraction pareille, d’un homme pareil.

— Ne m’approche plus !

Je ne suis même pas convaincue. Je tente de me relever, avec peine.

— Après ça ? rétorque-t-il en se rapprochant. Tu te fous de moi ? Tu n’as même pas essayé de nous donner une chance !

Sa main emprisonne mon poignet. Il a baissé la tête pour que ses lèvres frôlent mon oreille.

— Je vais continuer, tu sais. Les règles, je ne les respecte que sur les courts. Le sens moral, c’est un concept qui me dérange. Nous sommes deux adultes, nous sommes de passage, et c’est doublement vrai nous concernant.

Tétanisée, j’aperçois à cet instant la berline noire arrêtée devant nous. Le voiturier ouvre la portière arrière au moment où Sevi s’écarte pour me mener sans douceur au bord du trottoir.

Il me relâche. Je retombe sur la banquette arrière, dans un état second.

— Bonne nuit, Ella.

— Adieu, Sevastian.

— Tu ne me souhaites pas bonne chance pour demain ?

— Que le meilleur gagne !

La portière claque et je sombre, la tête enfoncée dans l’appuie-tête en cuir.

Comment vais-je pouvoir oublier ce que Sevi vient de dire, de susurrer, de promettre ?

Et puis la portière s’ouvre avec violence : je me redresse, hors d’haleine.

Le Tsar se glisse à mes côtés. Lorsqu’il tire le rideau qui sépare l’habitacle en deux, nous sommes seuls au monde. La grosse berline démarre et le fauve se jette sur moi. Ses lèvres recouvrent brutalement les miennes. Comme dans la piscine, je perds tout espoir de résister, en même temps que ce foutu contrôle. Sa main agrippe ma hanche, il me plaque contre lui. C’est inconfortable, mais je m’en fiche. Sa bouche me dévore, vorace.

— Tu ne partiras pas sans ça, gronde-t-il en tenant fermement ma nuque, avant de m’embrasser plus fort. Moi, j’en crève d’envie depuis que tu m’as rejoint dans les sous-sols, tout à l’heure. Et regarde-toi, Ella…

Je suffoque. C’est grandiose parce qu’absolument transgressif, et parce qu’il y a de la fureur dans ses baisers. Une ardeur qu’il ne contient plus, peut-être même une pointe de désespoir. Je m’enivre de son exigence et de son parfum opulent.

Comment aurais-je pu oublier ! Je suis la reine des lâches. Pas celle de son royaume.

— Tu es belle, Ella. Tu vis sans faux-semblants, tu es toi. J’aime quand tu souris, j’aime quand tu fronces les sourcils parce que tu réfléchis. J’aime quand tu rougis parce que tu t’imagines dans mes bras.

Envolée la fille peureuse et blessée. Je fonds et m’abandonne. La voiture démarre. Sevi m’installe à califourchon sur lui. Il retrousse la robe de soirée sur mes cuisses, puis me fait basculer contre son torse.

— La raison du plus fort est toujours la meilleure, murmure-t-il en tenant mon visage entre ses paumes.

Le roseau plie – et rompt.

La main dans mes cheveux, il renverse ma tête en arrière pour embrasser mon cou, et cherche de l’autre la fermeture de la robe dans mon dos. Les manches glissent sur mes épaules. Sevi sourit avant de plonger le nez dans mon soutien-gorge. La caresse de sa langue est lente, sensuelle. Je gémis et me cambre contre lui.

— En plus, tu me dois de l’argent…

Je ris, nos regards se croisent. J’hésite une seconde. Je me laisse envahir par ce qui naît dans mon ventre, peut-être même dans mon cœur. Je me souviens de ses facéties, de cette promesse qu’il m’a faite malgré tout. Et puis j’ose enrouler mes bras autour de son cou. Mes doigts entrent en contact avec la peau mate que j’ai admirée à la dérobée, puis plongent dans les cheveux noirs et épais.

Je suis fragile, je suis faillible. Et je m’en fous.

Sevi m’embrasse, inspire et expire lourdement en investissant le dernier espace qui nous séparait. Son érection entre en contact avec mon sexe seulement recouvert par la dentelle de ma culotte.

— Mon problème… murmure-t-il en pétrissant mes cuisses. Mon problème, c’est tes jambes divines et tes fesses rondes comme des pommes. Ça ne me rend pas idiot, ça me rend dingue !

Et ses mains de les presser, avant de les flatter.

Tout aura le goût de trop peu. Nous devenons deux corps parcourus par la même énergie, précipités l’un contre l’autre par la même urgence. Mes doigts se faufilent sous le tee-shirt pastel, éprouvent le relief marqué de ses pectoraux, des muscles de son ventre qui se contractent. La pulpe glisse sur la fine ligne de poils et je frissonne en me souvenant de cette première nuit au bord de la piscine.

— Regarde-moi… Ne t’arrête pas… me commande-t-il.

Je lui obéis. Nos fronts se heurtent, nos lèvres se cherchent sans jamais se trouver. Le rythme de notre étreinte devient moins frénétique.

Yeux dans les yeux, nous ondulons lascivement l’un contre l’autre. Il bande, je brûle, et nous montons encore. Très haut quand il prend mon visage entre ses mains en engageant ses hanches avec vigueur. La foudre me traverse une première fois, j’enfonce mes ongles dans la peau de son ventre ferme. Sevi grogne, Sevi sait que je vais jouir…

— Je ne veux pas que tu descendes de cette voiture, Ella. Je veux te garder, te faire l’amour, exhale-t-il avant de câliner dans ses paumes mes seins libérés de leur carcan. Deux fois, quatre même !

Il m’embrasse et se balance contre mon sexe, l’air autoritaire, déterminé. Je geins, il sourit. Mais ses yeux clos, ses lèvres entrouvertes le trahissent. Nous avons le vertige, il va suffire d’un rien pour…

La voiture freine brusquement, avant de ralentir. Nous nous écartons en même temps, sonnés, échevelés et haletants. La Bentley s’arrête : c’est fini.

Lorsqu’il lève le menton, ses pupilles brillent.

— Il faut que j’y aille, Sevi.

— Je sais.

Les dernières caresses sont tendres et délicates, elles me font fondre de tristesse. Mes doigts pressent ses biceps contractés tandis qu’il tire sur ma robe pour me rhabiller, puis rajuste mon soutien-gorge. Ma tête attend de se remettre en marche. Elle tourne d’avoir trop respiré son parfum capiteux. Ses cheveux d’un noir de jais sont ébouriffés, son tee-shirt est froissé sur ses abdominaux. Je me suis servie frénétiquement pour ne rien regretter.

Je brûle d’envie de rester, mais cela ne fonctionne pas comme ça. Nous avions un deal. Ce qui se passe dans la voiture… Monaco, c’est comme Las Vegas, au fond.

Ma voix est étranglée quand je lui réponds :

— Bonne chance, demain.

Il m’embrasse une dernière fois, caresse mes cheveux, mes pommettes, mes lèvres.

— Je vais gagner, Ella Rosenthal. Pour toi.

C’est lui qui ouvre la portière, c’est moi qui m’échappe. Dans la nuit, sous le déluge qui a fini par s’abattre sur Monaco. La voiture redémarre, je ne me retourne pas. La pluie charrie ses larmes le long de mes joues, dans mon cou. Ma tête n’en finit pas d’exploser. La culpabilité me submerge et je me noie.
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Je perds pied dans l’ascenseur. Le grand miroir de la cabine m’a connue fatiguée, agacée et même excitée. Cette fois, je fais face au reflet de cette grande fille décoiffée, aux lèvres meurtries par les baisers d’un homme qui la bouscule et lui retourne le cœur. Cette fille qui tourne la tête parce qu’elle a honte.

Je vois Sevi quand je ferme les yeux. Je le respire même. Après le désarroi et la culpabilité, pointe la colère. Qui monte en même temps que la cabine jusqu’au sommet de l’Excelsior.

Étourdie, j’avance dans le couloir, en songeant que mes tourments prendront fin dans vingt-quatre heures, quand les deux protagonistes de cet impensable drama se seront envolés pour Barcelone. J’expliquerai enfin à Valentina comment je suis devenue l’héroïne d’une comédie à demi-romantique. À moins qu’il s’agisse d’une de ces romances érotiques que Cheri m’a fait découvrir il y a quelques jours.

C’est Jackson Ring qui m’ouvre. Pieds nus, mais rhabillé.

— Cheri est sur la terrasse, déclare-t-il en m’accueillant, l’air malheureux.

Je ne peine pas à imaginer pourquoi. Deux énormes valises sont déjà dans le couloir, prêtes à s’envoler pour le Texas. La porte de la chambre est ouverte, c’est la première fois en quatre jours. Toute la literie est par terre, les retrouvailles ont dû être intenses ! Je souris, bien que ma gorge se serre.

— Merci, Ella, dit-il soudain comme nous traversons le salon.

Nous nous arrêtons. Je le regarde, surprise.

— Merci pour quoi ?

— Cheri… explique-t-il en désignant la championne qui contemple la lune, sur le balcon.

— Je n’ai rien fait !

— Si, si, affirme-t-il. Elle n’est plus la même depuis que vous êtes là. Elle est libre. Elle est la fille que j’attendais depuis longtemps.

Je le rabroue malgré moi :

— Vous auriez pu l’attendre la première fois. Elle ne demandait que ça, qu’on la délivre, qu’on l’aide.

Qu’on l’aime.

Il secoue la tête.

— Non, non. C’était différent. Elle était la Lionne. En tout.

— Et maintenant, qu’est-ce qu’elle est ?

Jackson la contemple avec adoration, l’Américaine s’est retournée et lui sourit.

— Maintenant, elle est Cheri. Juste Cheri.

Je ris, soulagée.

— Il faudra la laisser se transformer en lionne de temps en temps !

— Anderson y veillera ! Allez-y, Ella. Je crois que vous le tenez, votre article.

— Bonne chance, demain.

— Merci ! Bonne chance à vous aussi. Soyez prudente, surtout. Il y en a qui peinent à laisser leur costume au placard sitôt les matchs terminés. Et qui sont prêts à tout pour remporter d’autres parties.

Il m’adresse un clin d’œil, mon estomac se vrille.

Je parviens enfin sur la terrasse. La baie est enveloppée de brume. La lune est pleine. Voilà peut-être ce qui nous rend tous si nerveux.

— Bonsoir, Cheri.

Je m’installe tandis qu’elle se laisse aller contre le dossier de la chaise.

— Salut, Ella. Vous aviez raison tout à l’heure, je regrette de m’en être prise à vous.

— Laissez tomber. Je n’ai pas su trouver les mots qui auraient pu vous aider.

— Vous ne pouviez pas les inventer. Même ma mère ne les connaît pas !

—Vous vouliez me voir ?

— Oui. Vous m’avez vue déconner comme jamais ces derniers jours. Il faut que vous sachiez maintenant.

— Déconner ? C’est un bien grand mot ! Je vous ai vue… vivre, Cheri. Et ce soir, vous souriez, même si vous avez perdu.

Elle secoue la tête.

— Marisa était trop puissante. Je n’aurais rien pu faire, même sans ma blessure. Sevi avait raison.

Je me raidis en l’entendant prononcer le nom de celui qui veut toujours gagner.

— Même avec de l’aide, ça ne l’aurait pas fait.

De l’aide ?

— Rien d’illégal ?

Elle ricane.

— Nous y voilà !

Je le crois aussi.

— Vous ne parlez plus du cocktail ? Celui auquel tout le monde a recours ?

— Non, pas celui-là. Je parle de ce qui me faisait gagner quand j’avais quinze ans.

Sa voix est moins assurée. Elle pose ses talons sur l’assise de la chaise, ramène ses genoux sur sa poitrine et remonte le temps.

— Je suis tombée amoureuse.

J’oublie ce qui s’est passé dans la Bentley.

— Il jouait aussi, continue-t-elle. Mais il n’était pas promis au même avenir que moi. On sait très tôt qui ne sera plus là dans deux ou trois ans.

— Il avait le même âge que vous ?

— Non ! Vingt-trois ans. Même pas le mien aujourd’hui !

— Vous êtes une croqueuse d’hommes, Cheri !

— Je me plais à le croire !

Elle semble moins crispée : je m’en félicite.

— J’entrais dans le circuit professionnel, Matthew s’y débattait déjà depuis quelques années.

Après Sevi et Nicholas, Matthew… Je suis maudite, vraiment !

— J’ai dit quelque chose qui vous a gênée ? demande Cheri qui m’a vue m’agiter.

— Je vous expliquerai plus tard… Matth… Enfin, ce gars se faisait aider, alors ?

— Oui, acquiesce-t-elle. Moi, j’avais peur de ne pas tenir la cadence, de ne pas jouer au meilleur niveau, dans la cour des grands. On partageait beaucoup de choses, vous savez. C’était mon premier amour, mon premier amant. Je n’avais pas eu l’occasion de m’amuser avant ça. Mais je ne voulais pas perdre non plus. Matthew est arrivé au bon moment.

Je souris.

— Vous considérez que c’est une période de votre vie qui a été heureuse ?

— Oui ! Parce que j’aimais autre chose que le tennis ou mes parents. J’ai goûté à tout en très peu de temps ! On m’avait caché que vivre était aussi bon !

Je renchéris :

— Oui, c’est bon !

Je devrais m’y mettre…

— On s’est fait prendre, assène-t-elle soudain.

L’euphorie qui nous gagnait vient de retomber comme un soufflet. J’ai embarqué dans des montagnes russes en entrant dans la suite.

— La carrière de Matthew a été ruinée.

Comme celle de Luka.

— Pas la vôtre.

— Pas la mienne, confirme-t-elle. Je vous l’ai dit, on sait très tôt qui parviendra au sommet et qui restera au pied du podium. On avait misé beaucoup sur moi.

— La fédération américaine ?

Cheri hoche la tête.

— J’ai été… punie. J’étais mineure, on a décidé qu’il fallait que je continue quand même, mais à leurs conditions. J’ai refusé. Je ne voulais plus jouer. Je voulais aimer.

Ses yeux bleu lagon étincellent, ses doigts pianotent sur ses genoux.

— Mais Matthew ne m’aimait plus, parce qu’il ne jouait plus. J’ai été dévastée ! J’ai connu ma première traversée du désert.

— C’est à cette période qu’on vous a surnommée la Lionne ?

— Oui, parce que j’ai accepté de reprendre le chemin des courts. Pour renaître, et vivre. J’avais quinze ans, le ciel m’était tombé sur la tête. Le tennis, c’est tout ce qui me restait.

— Et vos parents, dans tout ça ?

— Ils ont été formidables. Ils ont toujours respecté mes choix, ils m’ont soutenue et accompagnée. Ce sont eux qui ont fait appel à Kyle Anderson. La fédération ne le portait pas dans son cœur, mais reconnaissait ses qualités d’entraîneur. Je ne pouvais que devenir sa protégée. Et il m’a protégée. Comme jamais personne ne l’avait fait avant.

Je me doutais que le lien entre la championne et son mentor était solide, intime.

— Il m’a rendu forte ! poursuit Cheri avec ferveur. Il m’a fait gagner ! Au prix de tous les sacrifices. La fédération a passé l’éponge sur mes dérapages mais, depuis, je suis étroitement surveillée. Le médecin ne vous a rien dit ?

— Rien du tout.

Luka, si intègre et si honnête… Je n’ai pas été faible, j’ai été une salope. L’heure de rendre des comptes sonnera, tôt ou tard.

— Gardez-le, celui-là ! s’exclame-t-elle, remuant sans le vouloir le couteau dans la plaie.

— C’est prévu… je réponds d’une voix blanche.

Cheri fronce les sourcils et repose brusquement ses pieds sur le sol.

— Ella ? m’interroge-t-elle, inquiète.

— Je suis fatiguée, Cheri. Ne vous en faites pas…

— Vous étiez au casino, c’est ça ? Avec lui ?

J’hésite. Les révélations de Cheri m’ont émue, et je suis chamboulée par ce qui est arrivé avant ça. Je lâche, finalement :

— Pas qu’avec lui.

Elle se redresse, nous nous regardons.

— Sevi, comprend-elle aussitôt.

— Il m’a raccompagnée.

— Je connais mon ami… Il n’a pas fait que vous raccompagner !

Je ris jaune.

— Non, il a peut-être bien fait autre chose…

Cheri esquisse un sourire attendri.

— Sevi veut aimer, lui aussi.

Je rétorque, amèrement :

— Il aime surtout baiser.

— Certes ! Mais les gens changent.

Elle me fixe d’un air entendu.

— Il vous a dit quelque chose ?

— Sûrement pas ! Mais le Tsar, inébranlable, calme et indifférent, est bien trop nerveux quand vous êtes dans les parages ! Le soir où j’ai bu, je l’ai vu fouiller dans le répertoire de mon téléphone et transférer votre numéro dans le sien…

J’ai fait mine de me concentrer sur le ballet dansé par les rayons de lune sur la mer.

— Je suis son caprice monégasque.

— Non. D’habitude, il ne persévère pas. Et il ne danse pas, et il ne joue pas non plus en dehors de ses matchs et des entraînements.

Je chuchote :

— Il a dit qu’il n’y aurait que moi…

— Sevi joue cartes sur table. Toujours.

Toujours…

— C’est amusant qu’il craque pour une Française, quand on connaît son histoire. C’est votre humour, et puis votre raffinement.

— Mon quoi ?

— Regardez-vous, ce soir ! Cette robe, et puis les débardeurs larges qui montrent ce qu’il faut. C’est très français, cette fausse nonchalance vestimentaire.

J’aurais été tentée de dire que ça pouvait être aussi très russe, mais je m’abstiens. J’en ai eu assez.

On entend une porte claquer à l’intérieur. Jackson s’impatiente ?

— Vous avez largué les autres, Cheri ? Je parle de vos hommes de papier.

— Oui ! Jusqu’à la prochaine fois !

— Et s’il n’y avait pas de prochaine fois ? Et si le chemin était plus long que vous le pensiez ?

— Carpe diem. En tout cas, j’ai décidé de faire les deux. Aimer et smasher. N’en déplaise à Diane. Kyle, lui, finira par l’accepter.

Sa décision est sans appel. Je l’observe plus attentivement. Ses cheveux ne sont pas aussi raides qu’elle veut le faire croire. Ils tombent sur sa poitrine très menue en rebiquant dans tous les sens, ils ondulent autour de son visage fatigué. Ses yeux ne sont plus lumineux, ses joues plus creuses que ce matin. Elle n’a pourtant jamais été si belle. Son histoire me touche, ses espoirs sont les miens, je m’imprègne de sa force.

— Vous repartez maintenant ?

— Dans une demi-heure. C’est pour ça que Jackson attend que vous partiez !

— Le jet-lag ne va pas trop vous fatiguer ?

— Je ne suis plus à ça près. Ce n’était pas négociable de toute façon.

— Anderson était contre ?

— Non. C’est Diane qui a refusé. Je vais arriver moins de douze heures avant la première rencontre à Barcelone…

J’adore l’Espagne, ses nuits qui n’en finissent jamais, ses gens qui ne savent que sourire, boire et manger. Dommage…

— Nous aurions pu sortir nous amuser. J’avais des adresses. Si vous voulez, je vous les donne !

Cheri hausse les épaules en expirant d’un coup.

— Sortir avec qui ? Jackson ?

— Non, Brooke.

— Pas Brooke ! Et je la surveillerai pour vous. Le docteur lui plaît.

Mon docteur ? Elle en a le droit. Je ne suis pas digne de lui.

— Cheri, le room-service vient de livrer notre dîner.

L’Australien apparaît dans l’encadrement de la porte-fenêtre. Il n’est plus aussi accueillant qu’à mon arrivée.

Je me lève, il me remercie d’un sourire éblouissant.

— Je vais vous laisser, Cheri.

— Vous reviendrez, Ella ?

— Évidemment !

— Nous n’en avons pas fini, vous et moi. Il faut que les lecteurs de Blusport en aient pour leur argent !

Jackson fait la moue.

— Pas trop quand même ! intervient-il.

— Je ne vous ai pas fait peur ? s’exclame-t-elle.

— Ce n’est pas de vous dont j’ai peur, Cheri…

— Sevi dit toujours la vérité.

Jackson approuve. Je précise :

— Mais il ne fait pas de promesses.

— Et moi, je ne voulais plus aimer. Les gens changent. Essayez d’aller au-delà de leurs apparences.

C’est mon job, il paraît.

Jackson la rejoint, il l’enlace puis l’embrasse. Le message est clair.

— Bon courage, Cheri !

— J’ai votre numéro, Ella. Je vous enverrai de mes nouvelles, parvient-elle à articuler entre deux baisers. Vous m’enverrez votre article ?

— Dès que je l’aurai terminé.

— N’oubliez pas que vous vous êtes engagée à me parler de ces hommes qui écrivent sur le sexe ! lance-t-elle en repoussant gentiment son homme, le vrai.

— Gardons ça pour Rome.

— D’accord. Ce n’est pas comme si je n’avais rien à me mettre sous la dent…

L’Australien grogne, un sourire coquin sur les lèvres.

Dehors, Ella !

Ni l’un ni l’autre ne me raccompagne dans le couloir.

Combattive, mais sensible, aimante et fragile. Le masque a fini par tomber. Quand elle s’en parera de nouveau, je saurai – plus que les autres – que Cheri n’est pas qu’une lionne de papier.

Elle va me manquer. En l’attendant, je suivrai ses exploits à la télévision et je prendrai soin de ses ersatz d’amants. Je donnerai sa chance à ce tatoué. Quel est son nom déjà ? Aïden ? Arden quelque chose ?

Tout sauf Matthew, Matthieu, Luka. Ou Sevi.
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Sweetheart. Une chevelure de sirène et un regard bleu lagon, pétillant et mordant. Elle ne semble pas si naïve et si innocente que son énième surnom l’augure.

Cheri Myers a montré à Monaco qu’elle ne ferait pas de cadeau à celles qui convoitaient sa couronne. Mais dimanche, son cœur ne battait pas assez fort pour le tennis.

Marisa Luz avait mangé du lion, ce jour-là. Les spécialistes l’ont dit, le public du court central aussi. Les mauvaises langues n’ont pas été en reste : la messe était dite avant même que la première balle soit servie.

Show must go on. Nous avons vu son sourire : blanc, éclatant, américain – trop américain, diront certains. Nous avons pensé que perdre ce n’était pas si grave que ça, en ignorant quel tsunami agitait les coulisses et son cœur de Lionne.

L’heureux élu est une autre star montante du tennis. Ils sont blonds, ils sont beaux, ils pourraient sentir le sable chaud s’ils ne passaient pas autant de temps sur la terre battue des courts du monde entier. Ils savent cogner, courir, se relever quand ils sont perdus. Mais ils ne savent pas aimer. Pas comme nous, en tout cas.

Blusport a recueilli les confidences de la championne américaine durant toute la semaine de compétition sur le Rocher. Cheri a joué, Cheri a gagné puis perdu, mais Cheri a aussi vécu et ne regrette rien.

Les murs de la salle de presse du Country Club sont tapissés de velours bleu nuit. Cela fait un drôle d’effet la première fois qu’on y pénètre. Avant de parler aux journalistes, les joueurs se…

 

Cinq SMS, quatre appels en absence et ma tête foudroyée par une terrible migraine tandis que je la redresse péniblement. Je n’ai pas désactivé le mode muet du téléphone portable, on a cherché à me joindre une partie de la nuit tandis que je m’étais effondrée, encore habillée, sur le matelas.

Je rallume mon ordinateur en veille et relis ce qui a fusé après avoir quitté la championne. Juste avant que le sommeil me fauche et me soulage.

Je n’ignorais pas que le sport de haut niveau avait ses enfers. Dans celui du tennis, on y trouve les mêmes soldats : l’exigence et la rigueur. Les fulgurantes montées et les foudroyants effondrements. Mais il y a aussi l’espoir, la volonté, l’intelligence et l’amour, en filigrane, autant de garde-fous qui tiennent malgré tout les titans debout.

Il est sept heures. Je me prépare en ignorant à grand-peine ceux qui attendent que je leur réponde. Luka a dû vouloir me rejoindre quand il est rentré du Casino. J’essaie de ne pas penser à ce qu’a pu m’écrire un autre…

Engoncée dans mon peignoir de bain, je décide de me confronter à la réalité. Une heure plus tard…

Tu dors, ma belle ?

Suite 1210. On ne peut pas en rester là. Севи

Appelle si tu veux me rejoindre.

Je suis fou, idiot, et en manque maintenant ! Ta peau, ton odeur. Tes soupirs, tes seins… Севи

Et un autre SMS, plus récent celui-là :

Je te rejoins à treize heures. Dans le hall de l’hôtel ?

C’est le seul auquel je peux répondre :

OK. Désolée pour hier. J’étais épuisée.

Épuisée de m’être fait dévorer à l’arrière d’une Bentley ?

Valentina a laissé un message sur mon répondeur. Elle est à Paris. Nicolas l’a emmenée à l’avant-première d’un blockbuster américain dès qu’elle est arrivée dans la capitale. Elle semblait aux anges, et disait ne plus penser à son entretien du lendemain. Quel chic type, ce Nicolas…

À midi, je me sens plus seule que jamais. Cheri partie, est-ce que j’ai encore le droit de déjeuner aux frais de la princesse ? Laquelle m’attend de pied ferme demain matin pour me faire subir un interrogatoire musclé… Connaissant Deshaies, je ne suis pas sortie avant la fin de la matinée.

Que faire, alors ?

Le soleil vient de disparaître. Sur les larges banquettes des bars de l’Excelsior, je reconnais quelques membres du comité de direction de la fédération et, à ma grande surprise, un célèbre couple d’acteurs hollywoodiens qui sirotent leurs verres de vin blanc comme s’il s’agissait de jus d’orange. La finale masculine aura attiré du beau monde. Les organisateurs du tournoi prévoient-ils de faire jouer les femmes l’année prochaine ? Si c’était le cas, Cheri pourrait y prendre sa revanche.

— Ella !

Je scrute les environs, sans parvenir à repérer celle qui m’a hélée.

— Par ici !

Ironie du sort, lorsque je pense à Cheri, c’est son bourreau qui se manifeste. Marisa Luz s’est levée et me fait signe de la rejoindre. Je n’ai guère le choix, et aucune autre meilleure option à cette heure.

Elle est entourée par son entraîneur – ce bel homme à la peau aussi brune qu’elle – que j’ai déjà rencontré le soir où elle avait conclu une trêve avec l’Américaine, et deux jeunes femmes. Les mêmes cheveux frisés, les yeux noirs en amande, l’une lui ressemble beaucoup ; je suppose qu’il s’agit de sa sœur. L’autre est blond platine et, à en croire sa robe – des plus minimalistes – et le rouge carmin qu’elle a posé sur ses lèvres pulpeuses, elle est en chasse. Cela tombe bien, j’en connais dans les parages qui se feront un plaisir de se transformer en proie, avant d’inverser les rôles lorsqu’il ne sera plus l’heure de jouer.

— Vous attendiez quelqu’un ? me demande une Marisa très élégante.

La robe d’été qu’elle a passée la transforme en une créature bien moins effrayante que celle que j’ai vu évoluer sur le court, hier. Le contraste de la blancheur du lin sur sa peau foncée est du plus bel effet. Elle a relevé ses cheveux en chignon. De longues anglaises – trop rondes pour ne pas avoir été travaillées – dégoulinent au sommet de son crâne et sur sa nuque.

— Non, personne. Vous avez décidé de me mettre au chômage technique.

Son rire est cristallin, son sourire victorieux.

— J’ai su que Cheri était partie hier soir. Je n’ai pas été étonnée.

— Ce n’est pas la première fois ?

— Oh, non ! C’est assez fou, quand on y pense. Elle est quasi-née avec une raquette à la main, elle sait tout faire. Mais quand vient le moment de perdre, tout s’écroule.

— Perdre n’est pas facile.

— Vous la défendez, c’est amusant ! Cheri est le genre de fille à qui on s’attache vite.

— Parce qu’elle le mérite, non ?

— Vous prêchez une convertie. Notre entente n’était pas feinte l’autre soir.

Je l’ai constaté et cela m’a soulagée.

— J’en oublie le principal ! reprend-elle en levant son verre de rosé devant moi. Qu’est-ce que vous buvez ?

— Ça, qu’est-ce que c’est ?

— Aucune idée ! C’est délicieux en tout cas ! Je compte en descendre quelques verres avant d’aller admirer le jeu de jambes de nos étoiles.

Je n’aime pas penser à Sevi comme à une étoile. C’est un trou noir qui aspire tout alentour et ne laisse rien respirer.

— Vous avez émis un pronostic, Marisa ?

Ses lèvres se retroussent sur ses dents très blanches. Quand elle parle, j’aperçois la perle du piercing qui orne sa langue.

— Sevi gagnera. Jackson va le mettre sur le carreau, mais le Tsar est plus fort que lui mentalement. C’est quelque chose que nous lui envions tous. Vous l’avez vu jouer ses matchs ?

— Juste le premier.

J’ai passé mon temps à m’excuser de ne pas avoir assisté aux rencontres des champions cette semaine. Cela a commencé quand on m’a regardée avec des yeux ronds, la première fois qu’on m’a interrogée sur les performances du Tsar, puis de Luz, justement. Comment leur expliquer sans rougir que je n’étais pas là pour ça ?

— Parlons-en, alors !

Je n’ose pas lui dire que je m’en serais passée.

— Ne serait-ce que pour vous expliquer ce qui arrive quand Cheri perd pied. Même si j’y vois un prétexte pour vous parler de Sevastian !

La blonde a souri avec bien trop d’enthousiasme et s’intéresse à notre conversation. Je me maudis de me comporter si bêtement quand celui dont on parle est tout près.

— Cheri a le culte du tennis et de la victoire, poursuit la pétillante Brésilienne. C’est tout ou rien. Son monde se construit de cette manière. Elle ne fait aucun compromis. Son jeu, en particulier, n’accepte aucun compromis. Quand tout va bien, elle livre un gros bloc de coups en déroulant sa partition. Cela demande de ne pas trop s’écarter de la ligne. Quand elle apprendra à lâcher du lest, elle deviendra la meilleure.

Je ne lui révèle pas que c’est ce que la championne a décidé. Qu’elle est brillante, mais surtout très intelligente. Si j’avais interrogé Marisa, je l’aurais compris bien avant.

— Actuellement, c’est vous la meilleure. Qu’est-ce que vous faites de plus ?

— J’ai dix longueurs d’avance dans le circuit. Je m’autorise à échouer et à vivre. Elle, non.

Bingo !

Je me fustige d’avance pour ce que je m’apprête à lui demander.

— Vous parliez de Novikov tout à l’heure ? Quel rapport avec vous, et avec elle ?

Est-ce qu’il a couché avec Marisa ? Qui sait donc lâcher du lest, elle…

— Vous n’êtes pas sans savoir qu’il y a eu des hauts et des bas dans sa carrière.

— J’en ai entendu parler, en effet…

Je lui cache que je suis capable de dater les étapes de son ascension, de son étiolement, puis de sa résurrection.

— Il sait ce que signifie perdre. Ça ne lui a pas fait du bien à l’époque. Le jeu des hommes tendait à évoluer, il était de ceux qui cognaient fort et finissaient leurs points à la volée. Il n’a pas su gagner tout de suite le camp des polyvalents du fond de court. Il l’a payé pendant quelques années, le temps de se chercher et de se trouver.

Marisa Luz rejoint le rang des disciples du Tsar. Avec des arguments plus solides que les nôtres.

— Quand il a réussi à se fixer, il est remonté des enfers en s’étant débarrassé de deux choses essentielles : la peur et le tennis.

Nous y voilà.

— Le tennis ?

— Vous l’avez sans doute croisé au bras d’une de ses admiratrices… Le tennis n’est plus le centre de son univers ! Il est impassible sur un terrain, mais ce n’est pas une apparence. Il mène son combat avec sérénité. Parfois, il lui arrive de marcher sur la ligne jaune, comme tout le monde, mais peu de choses l’ébranlent.

Hier soir, Cheri a néanmoins souligné qu’il n’était plus aussi sûr de lui depuis qu’il me connaissait.

— Et pour la peur ?

— Celle d’échouer, de décevoir, de souffrir, continue Luz en ignorant que ses mots trouvent de la résonance en moi.

— Ce n’est pas juste un provocateur, alors ?

— Oh, non ! Il vit comme ça. Gare à celui qui se met en travers de sa route pour l’empêcher d’agir comme il l’entend. Sevi sait ce qu’il veut et il estime qu’il n’a plus rien à perdre.

Il me l’a dit, ce jour-là au restaurant, après m’avoir parlé de sa mère.

J’ose demander, honteuse :

— Vous semblez bien le connaître ?

La question me brûlait les lèvres.

— Pas plus que ça. Il a toujours été très secret, c’est aussi pour ça qu’il fascine son public. Et les femmes !

Sa réponse me soulage.

Luz a louché en direction de son amie qui se pâme en l’entendant parler du héros.

— Comment dit-on en français ? reprend-elle. Santé ?

— J’aime bien salute.

D’autres optent pour na zdorovié, en s’attardant sur toutes les consonnes, parce qu’ils savent pertinemment que ça paralyse les filles perdues, comme moi.

Marisa se fait curieuse à son tour.

— Italienne ?

— Oui, en partie.

— J’ai eu des amants italiens. Tous très fougueux et très volages. Mais ce n’est pas de mariage dont j’avais besoin à l’époque, alors je me suis amusée.

L’entraîneur de la Brésilienne suit nos échanges. Il regarde Luz avec insistance, elle lui décoche un clin d’œil qui parlera pour elle.

Nous continuons à bavarder. J’évoque mes voyages, elle me parle du sien, permanent de janvier à novembre. Quand d’autres invités nous rejoignent, je redeviens simple spectatrice. Ce n’est pas pour me déplaire, ma nature observatrice a été largement comblée. Je grignote quelques tapas en guise de déjeuner, le rosé est remplacé par une autre prestigieuse bouteille. Du vin rouge, pour changer.

À treize heures, je les remercie. Je ne suis pas certaine qu’ils me voient partir, éméchés comme ils le sont. Il y aura de l’ambiance dans la loge que le clan de Luz occupera !

 

Je m’apprête à remonter dans ma chambre. Il va être temps de rassembler mes affaires, puis de fermer ma valise. J’ai la surprise d’être mélancolique malgré tous les arguments en faveur de mon retour parmi les miens. Monte-Carlo et ses sirènes ne m’ont pas laissée aussi indifférente que je voulais le croire.

J’en termine avec les formalités de mon départ, à la réception, quand Pieter Kerris s’avance à mes côtés le long du comptoir en chêne massif.

— Bonjour, Ella.

La soirée d’hier n’a pas été si inutile que ça !

— Vous repartez déjà ? s’étonne-t-il après que je l’ai salué.

— Cheri s’est envolée, je n’ai plus aucune raison de rester.

— Je pensais que vous étiez impliquée plus largement dans nos affaires.

— Je ne demande pas mieux !

— Deshaies ne tarit pas d’éloges sur vous. Ça m’intéresserait de vous voir évoluer parmi nous en sortant de votre rôle de journaliste d’investigation.

Il l’a déclaré non sans innocence. Je réfute ses hypothèses sans attendre.

— Je ne couche pas avec mon patron, si c’est ce que vous voulez savoir.

— Votre goût vous porte plutôt vers les médecins de la ligue, n’est-ce pas ? dit-il effrontément.

— On ne peut rien vous cacher…

— Je sais tout ce qui se passe dans mon empire.

Je le trouve trop sûr de lui, et de son pouvoir.

— Restez avec nous ce soir. Nous organisons une dernière réception sur la plage pour fêter la fin du tournoi. Nous ne vous reverrons pas avant quelques semaines. Ce sera l’occasion de faire le plein d’informations et, peut-être que si nous vous faisons boire, vous nous parlerez de ce que Cheri vous a confié.

Je ris devant son audace.

— Jamais !

Je ne peux pas passer à côté de son invitation. Elle pourrait m’aider à élargir mes horizons. Ma gorge se serre lorsque je réalise que ce sera l’occasion de faire mes adieux à Sevi. Pour de vrai, sans retour en arrière.

— Ne vous en faites pas pour le portefeuille de Deshaies. Payer une nuit de plus dans ce palace ne fera pas de trou dans sa comptabilité.

— Je vais avoir besoin de son autorisation…

— C’est lui qui nous l’a proposé ce matin, avant de partir. Tout est arrangé. Dites à cette dame que vous resterez une nuit de plus.

Je secoue la tête en me demandant ce que Deshaies a derrière la sienne et m’exécute, non sans une minuscule satisfaction.

— Nous nous retrouvons ce soir ? À vingt heures sur la plage, en bas du Grace. Vous connaissez ?

Le restaurant à ciel ouvert a remporté tous les suffrages, au détriment de ses prestigieux voisins. Le triomphe de la fausse modestie sur l’opulence ostentatoire ? J’acquiesce, Kerris est aux anges. J’espère qu’il n’aime pas autant les femmes que mon patron. La compétition terminée, chercherait-il à se divertir avant de partir en Espagne ?

— Bon match, Ella, et à plus tard !

Ce match… qui opposera Ring à Novikov. Je viens de me réveiller. Luz m’y a aidée, Kerris a entériné ma prise de conscience. L’homme qui m’a poursuivie avec assiduité et passion est aussi un des plus grands champions de sa discipline, reconnu, et craint. Le conquérant sexy défendra son titre tout à l’heure et je serai aux premières loges. Je vais le voir courir, bondir, frapper la balle, en me demandant si j’aurais été plus inquiète pour lui si j’avais succombé à ses avances.

Maudit soit la journaliste ! Quant à la femme…

— Ella !

Je pousse un hurlement qui fait sursauter la réceptionniste en même temps que moi. C’est Luka. Mon cœur tambourine dans ma poitrine, il me coupe le souffle.

— C’est malin !

Le gros sac de voyage bleu marine qu’il porte en bandoulière tombe lourdement sur le sol, à côté de sa valise. Il fronce les sourcils en regardant s’éloigner Pieter Kerris.

— Qu’est-ce qu’il te voulait ?

La question est lourde de sous-entendus. J’ai eu un aperçu du Luka jaloux et possessif avant-hier. Il est de retour en ce début d’après-midi. Je n’en prends pas ombrage, j’ai trop à me reprocher désormais. Je lui avoue quand même :

— Il m’a demandé de rester.

— Fais attention, Ella.

— Je suis une grande fille !

— Et une belle fille, se ravise-t-il en avançant vers le comptoir de la réception. Tu vas t’amuser quand je serai parti ?

Je lève les yeux au ciel tandis qu’il demande à une jeune femme de pouvoir bénéficier de la consigne qu’il a réservée pour la journée.

— Tu reviens là après le match, Luka ?

— Non, ils rapatrieront mes bagages au Country Club à la fin de l’après-midi. Je prends l’avion pour Paris dans la soirée. On me convoque au siège français de l’agence.

Il m’a prise dans ses bras pendant qu’il m’expliquait ce qu’il allait devenir. Je m’y sens bien. Comment ai-je pu l’oublier hier soir ?

— Je vais essayer de m’échapper entre les tournois de Barcelone et Madrid, dit-il soudain. Pour te rejoindre, à Nice.

Je m’écarte et l’observe, agréablement surprise.

— Tu ferais ça ?

— Nous avons besoin de nous retrouver, ailleurs.

Il est le genre d’homme dont j’aurais besoin dans ma vie.

— Sauf si tu ne le souhaites pas… se ravise-t-il, inquiet.

— Non ! Je serais heureuse que tu viennes t’embourgeoiser chez nous.

— Tu n’oublies rien, tu ne lâches rien… riposte-t-il en se penchant pour embrasser ma gorge.

— Déformation professionnelle, docteur. On nous regarde…

— Tant mieux… susurre-t-il en faisant jouer ses doigts sous les larges bretelles de mon débardeur. Pourquoi tu ne m’as pas attendu, hier ?

— Je t’ai écrit que je m’étais endormie.

— Tu m’as manqué… chuchote-t-il à mon oreille tandis qu’il enroule ses bras autour de ma taille et nous rapproche. J’avais prévu de ne pas te ménager… Mais puisque nous nous retrouvons bientôt, ça attendra…

Une main plongée dans mes cheveux noués en chignon flou, il se presse contre moi. Ses hanches heurtent les miennes.

— On va nous voir… je répète, gênée.

Je ne crois pas si bien dire… Quand je relève la tête, je croise le regard de Sevi qui déboule dans le grand hall avec sa garde. C’est la première fois qu’il est accompagné par son staff. Son énorme sac sur l’épaule, il est en marche vers la victoire. Le jean délavé et le tee-shirt bleu marine qu’il porte sont très moulants. Trop moulants. Je ne vois que ses biceps, sa peau mate, ses yeux clairs comme il avance vers le comptoir de la réception.

— Ella ? s’interrompt Luka qui a senti que je me tendais entre ses bras.

Sevi esquisse un sourire moqueur en contemplant le spectacle que nous lui offrons. Il me reluque plus qu’il ne m’admire. Je sais ce qu’il essaie de faire.

Luka se retourne et tombe nez à nez avec lui.

Le Tsar ne me lâche pas des yeux pour autant, son regard se fait animal. Je me souviens, c’est ce qu’il voulait.

Luka serre les mâchoires, les poings.

— Arrête de la mater comme une de tes poufiasses !

— Elle est belle. Elle est libre, Tessier.

— Elle est avec moi !

— Ella, montre à quel endroit il est indiqué que tu appartiens au gentil docteur ? le provoque Sevi en plongeant son regard dans mon décolleté.

Luka me bouscule, avance d’un pas. J’ai le réflexe de le retenir en agrippant le dos de sa chemise, avant de le ramener vers moi.

— Je ne veux plus que tu l’approches, que tu la regardes ou que tu lui parles ! le menace Luka qui piétine.

Sevi n’a pas manqué d’avancer. Luka me repousse avec violence ; je perds l’équilibre et me rattrape de justesse au bord du comptoir.

— C’est ton lot de consolation après des années de frustration, Tessier ? Un joli petit lot, alors !

Je hurle quand le poing de Luka s’abat sur sa mâchoire. On s’agite autour de nous. Kerris accourt à grand pas, les hommes qui accompagnent Sevi l’ont ceinturé pour l’empêcher de riposter. Je suis tétanisée d’horreur.

Pas ça !

— Sortez d’ici tous les deux ! vocifère le patron de la fédération, cramoisi. Avant que les journalistes s’en donnent à cœur joie !

— Et en parlant de journaliste… intervient Nazadian qui nous a rejoint, l’air narquois.

Un homme en costume sermonne le champion qui réclame vengeance, le poing levé.

J’ai reculé jusqu’au comptoir, mon dos cogne contre l’arête du rebord.

Cinq secondes plus tard, la Russie a disparu aux côtés de Kerris, après m’avoir lancé un regard enflammé. Luka fulmine, Nazadian rêve de me sauter à la gorge.

— Il va le payer, lance un Luka devenu méchant.

Il s’est métamorphosé. Je peine à reconnaître l’homme doux et coquin des dernières minutes avant l’esclandre.

— Il se croit intouchable depuis trop longtemps ! Je me charge de le faire descendre de son putain de piédestal, continue-t-il avec la même haine.

— Tessier ! le réprimande Nazadian en me regardant avec insistance.

Ce n’est pas tant ce qu’il dit qui le dérange… Je ne suis pas dans les petits papiers du chef de la brigade des stups. J’articule enfin en me redressant :

— Je n’arrive pas à croire que tu aies fait ça…

Luka rajuste le col de sa chemise à manches courtes. Il est toujours furieux. Dans le hall, la vie bat son plein après que tout le monde s’est figé devant le pugilat.

— Quoi ? Mettre un coup de poing dans sa jolie gueule ? Je suis déçu qu’il n’ait pas eu plus mal ! J’aurais adoré le voir abîmé à la télé ! Le champion esquinté par le toubib de la ligue anti-dopage !

— Ça suffit, Tessier ! intervient son patron. On y va maintenant !

Luka prend ma main, la serre fort.

— Il va regretter de t’avoir manqué de respect, crois-moi… siffle-t-il entre ses dents en me forçant à avancer vers la sortie du palace.

Je ne parviens pas à desserrer l’étau autour de mes doigts et je vacille dès que nous parvenons sur le trottoir. Luka en profite pour m’étreindre dans ses bras avec fureur.

— Tu m’appartiens, Ella ! tonne-t-il. Je ne partage pas. Encore moins avec lui. Maintenant, c’est moi qui gagne !

Je n’ai pas le temps de répliquer. Il m’embrasse avec violence, comme la nuit après nous avoir surpris dans la piscine.

Le match se jouera en d’autres lieux, tout à l’heure. Dans des contrées sombres, redoutées et fragiles. Celles de mon cœur, qui me parle dans une langue que je fais mine de ne pas comprendre.
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Le trajet jusqu’au Country Club a été pénible. Je suis soulagée lorsque le taxi nous dépose sur le trottoir du boulevard des Princesses. L’air sévère et concentré, Luka, son patron – et un autre homme que je ne connaissais pas –, se sont métamorphosés.

Mon petit ami ne me vole pas de baiser devant ses confrères. Il m’indique sèchement qu’il me rejoindra dans la tribune tout à l’heure. Je lui précise avec ironie que je lui enverrai un SMS pour lui donner les coordonnées GPS de ma position. Nous nous quittons sur ces entrefaites.

Il n’y a jamais eu autant de monde au Country Club de Monte-Carlo ! J’ai emprunté les entrées réservées aux accrédités, mais ça ne me dispense pas de progresser très lentement jusqu’aux tribunes du court central, pressée entre les téléobjectifs, les caméras et les binômes de journalistes qui ne daignent pas se séparer. La tension est palpable dans les coulisses. L’excitation, dans l’arène, à son comble.

Je rejoins les rangs des centaines de privilégiés dans les loges, aux portes de la terre battue. Parmi nous, en bas, il y a de belles jeunes femmes, et d’autres dames plus respectables. Toutes se sont conformées au dress code de l’événement : des polos portant la griffe de grands couturiers, des pantalons moulants ou des tailleurs, blancs, ivoire. Ou bleu marine, de la même couleur que la tenue de Sevastian Novikov qui fait son entrée sur le court sous l’ovation du public.

Ce que je redoutais ne manque pas d’arriver. J’ai les mains moites, le cœur qui bat trop vite, comme une collégienne qui assiste au premier concert de sa vie en nourrissant des sentiments amoureux pour le chanteur – ou le bassiste. Je frémis quand j’aperçois la trace du coup porté sur la mâchoire de Sevi. L’ecchymose est rouge. Luka doit être aux anges…

Jackson Ring, le colosse blond au sourire de playboy, ne tarde pas à apparaître. Il a son fan-club, lui aussi : des groupies plus jeunes et plus hystériques. Quand le Tsar s’est contenté de leur adresser un signe de la main accompagné d’un sourire amusé, lui s’est pavané en leur lançant des baisers. Le Russe l’observe en secouant la tête, l’Australien lui lance un « quoi ? » hilare lorsqu’il dépose son grand sac à côté de la chaise.

J’ai approché le Sevi ténébreux, joueur, libre par-dessus tout. Je connais aussi celui qui console une Cheri Myers en pleurs, et qui affiche, un jour de finale, la complicité qui le lie à son plus grand rival. Dans la tribune – et après que la première vague de chaleur s’est retirée –, je vois au-delà de l’animal magnifique et indécent que Sevastian Novikov est dans la vie. Cet homme qui revendique ce qu’il désire. Cet homme qui veut aimer, paraît-il.

Sevi a rejoint la ligne de fond de court. Il frappe la balle, concentré à l’extrême. Il n’a plus peur d’échouer, il est surtout déterminé à gagner. Lorsque Luka me rejoint – à grand-peine –, les joueurs ont mis fin à leur échauffement et s’entretiennent avec l’arbitre. Le tirage au sort désigne Ring comme le premier à servir.

— Tout va bien ? chuchote Luka après que le public a applaudi une dernière fois pour encourager les deux adversaires.

Il s’est radouci. Il a même retrouvé le sourire. La marque qui change de couleur sur le visage de Sevi ne doit pas être étrangère à ce brusque revirement. Je réponds avec diplomatie :

— Si le soleil pouvait revenir, ce serait parfait.

De gros nuages gris s’amoncellent sur la mer qu’on aperçoit au loin. La fête est devenue soudain moins belle.

— Lequel est passé à la casserole, docteur ?

— Ni l’un ni l’autre. On fait les prélèvements de sang après l’effort.

Il observe Novikov en hochant la tête d’un air entendu.

Nazadian vient d’arriver. Il s’assoit aux côtés de son assistant et se penche en avant. Je le soupçonne de s’intéresser de près à ce que son assistant pourrait révéler.

— Demain, les journalistes sauront que j’ai frappé fort.

— Tu es content ?

— Ravi, dit-il en croisant les bras sur sa poitrine. C’est son arrogance qu’il porte sur la gueule ! Les globules rouges vont marcher à plein régime pendant deux heures, ce sera vert à la fin du match !

Je l’observe, blessée malgré moi.

Novikov tient sa raquette à deux mains et scrute Ring qui fait rebondir plusieurs fois sa balle avant de la lancer très haut, puis de la frapper. C’est le début des hostilités.

Dès les premiers jeux, mon cœur de spectatrice appartient au Russe. Je tente, en vain, de me concentrer sur le jeu de l’Australien, mais rien n’y fait. Sevi me fascine d’une toute autre manière. Et bien plus que lors de son match contre le Japonais. Les yeux clairs restent fixés sur la balle et l’adversaire. Les lèvres qui ont prononcé tant de promesses torrides n’esquissent ni sourire ni bouderie. Il n’y a que ce corps long et svelte qui exprime à quel point le Russe veut gagner.

Il est rapide, et agile lorsqu’il se précipite sur les balles. Son bras bouge trop vite, j’entends juste l’impact de la balle sur le tamis de sa raquette. Quand il s’arrête, je m’étonne de ne pas voir ses biceps plus étoffés, tant son geste est puissant. Sevi est un redoutable fauve.

Durant les premiers jeux – qu’il gagne – il se tient au fond du court. Ring tente de le faire avancer, mais Novikov domine les échanges. Il rayonne d’énergie et d’entrain, mais cela semble trop facile. Ring reste combattif. Le match finit enfin par basculer. Sevi gagne le premier set à l’arraché, mais sa descente est amorcée. Il suffit toujours d’un rien.

— Ça devient intéressant, se manifeste Luka à côté de moi.

Prise dans l’intensité de ce début de rencontre, je ne lui ai prêté aucune attention.

— Pourquoi ?

— Parce que Novikov sait gérer mieux que personne ce temps de latence, quand le corps est aux abonnés absents. En général, il l’accepte, le subit avec sang-froid et revient triomphalement pour plier le match. Mais c’est Ring qui est en face… La Sibérie va devoir s’accrocher ! Elle se fait vieille !

Luka n’a pas quitté le court des yeux durant le temps qu’a duré son explication. Il a consacré une partie de son existence au tennis. Il a rêvé de jouer des matchs aussi importants que celui-là, au prix de sa vie, et le voilà devenu garde-fou de leurs dérives. Sevi s’est battu pour m’avoir, la peine est double pour Luka.

Le soleil réapparaît quand les deux hommes rejoignent leurs chaises. Le Tsar est assis en face de moi. Ses cheveux noirs sont trempés de sueur, son polo bleu marine aussi. Il regarde fixement le sol, sa bouteille d’eau à la main. Je me surprends à chercher celle à l’habillage orange fluo et souris pour moi-même en l’apercevant qui dépasse de son sac.

— Tu as un pronostic ? m’interrompt Luka qui ne pouvait pas mieux tomber.

— Non, non… Je n’y connais pas grand-chose. Ou du moins pas comme toi. Toi, tu as un… chouchou ?

Luka s’est calmé. Ça doit être parce que l’ecchymose sur la mâchoire de Sevi devient violette.

— Jackson est jeune, il a du talent. Il est intuitif et il a un gros physique, débite-t-il, sûr de son fait. Et il ne prend personne de haut, lui !

— Il prend qui de haut ?

Je ne devrais pas me montrer si curieuse.

— Les médecins, pour commencer. Les journalistes surtout.

— Ce que vous faites reste assez particulier. Vous tentez de vérifier s’ils trichent.

— Permettez-moi de vous dire que vous vous trompez, mademoiselle Rosenthal, intervient Nazadian. Nous sommes là pour qu’ils n’oublient pas qu’il y a des règles à respecter. Et nous avons les moyens de fixer certaines limites. Je suis un ancien athlète aussi, je ne me permettrai pas d’expliquer à quiconque que mon métier consiste à piéger des sportifs malhonnêtes.

— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire…

— Alors ne vous exprimez pas sur le sujet si vous ne le connaissez pas.

Je suis saisie de stupeur ; je ne m’attendais pas à une réponse aussi virulente. Luka non plus, apparemment. Le match reprend dans cette ambiance fâcheuse.

Comme hier, j’en viens à trembler d’angoisse, suspendue que je suis à tous les échanges que Sevi perd, en majorité. L’Australien a repris le dessus. Son poing serré, qu’il jette en avant point après point, exprime sa volonté de ne rien lâcher. Sevi l’impassible ne bronche toujours pas. Il se replace sans se presser, défend, mais avec bien moins de brio que son adversaire dans la première manche.

Il ne marquera que trois jeux dans le deuxième set.

— Regarde-le…

Luka s’agite.

— Tu as vu à quoi il joue ? Comment peut-il prétendre ne rien ressentir ?

— Il a le droit de ne pas avoir envie de le montrer, non ?

Les yeux noirs en amande me foudroient. Je déglutis en réalisant que je suis allée trop loin.

— Tu le défends ? Il est à ton goût, finalement ?

Je soupire et ne m’abaisse pas à lui répondre. Il est dévoré par des affects qui lui sont trop douloureux à supporter. Ses interventions sont tout, sauf réfléchies.

Le troisième set débute, Sevi sert. Je crois le voir amorcer un sourire juste avant de ployer son buste vers l’arrière et de frapper la balle. Son service est phénoménal. Le panneau lumineux indique 250 km/h. L’assistance en profite pour applaudir, et relâcher un peu de cette tension qui plane sur le court depuis que Ring fait ce qu’il veut et que Novikov se laisse aller avec dédain. Pourquoi faut-il que mes genoux se pressent si fort l’un contre l’autre, et que mes doigts se tordent lorsque Sevi laisse échapper deux nouveaux jeux ?

— Jackson ne le laissera pas faire ! jubile Luka qui continue sur sa lancée.

Comme il l’a prédit, Jackson pousse effectivement son adversaire dans ses derniers retranchements. Il lui ravit un dernier jeu à la volée et lève son poing en l’air avant de regagner sa chaise.

Sevastian n’a pas bougé au fond du court. La main qui tient sa raquette est posée sur sa hanche. Avec l’autre, il tire sur son polo pour essuyer son visage qui ruisselle d’eau. Son ventre apparaît durant quelques secondes. La vue de ces abdominaux ciselés fait glousser les fanatiques amoureuses.

Sa pause est brève. Un aller vers sa chaise, un retour qui se fait d’un pas déterminé. Cheri se transforme en Lionne avant d’entrer dans l’arène. Sevi devient le Tsar quand il est sur le point de perdre son empire.

Lorsqu’il jette un œil vers la loge Est, derrière l’arbitre – celle où je m’étais installée, aux côtés de Diane et d’Anderson – ma curiosité prend le relais. Je reconnais Karl, accompagné de cette rouquine qu’il embrassait au casino. Maddalena… Je ne suis pas capable de désigner l’entraîneur, ni les membres de la famille du Russe, s’il y en a. J’aperçois aussi une jolie jeune femme – une brunette au petit visage – qui semble connaître le meilleur ami du champion. S’agirait-il de sa petite amie ? L’officielle ?

Je m’agace toute seule…

Le match reprend. Sevi n’est décidément plus le même. Ses jambes, couvertes par ce short aussi long que le maillot de bain qu’il porte pour nager, le portent d’un bout à l’autre du terrain. Après Sevi l’impassible, place à Sevi le terrible.

— Et si en plus il lui sort son revers lifté, on n’a pas fini, putain…

Luka fulmine. Je ris intérieurement. Sevi est en train de se relever, et il ne cache pas sa satisfaction. J’avais prétendu ne plus voir que le joueur, je perçois à nouveau l’homme et je frissonne.

Je ne suis pas la seule… Au moment où il s’apprête à servir, on entend un Sevi, épouse-moi ! résonner dans le court central. Le public s’agite, l’intéressé fourrage dans ses cheveux noir de jais en hochant la tête. Avant de se retourner vers celle qui l’a interpellé, un sourire des plus craquants aux lèvres, et de lever son pouce en l’air. On se pâme de le voir sous un nouveau jour. Même Ring n’a pas pu s’empêcher d’être amusé.

L’arbitre remet tout le monde à sa place en demandant le silence ; on se concentre.

Novikov sert brillamment et Ring perd de son contrôle. Il hausse les épaules, agite ses bras. Luka soupire à côté de moi.

— Le mental, c’est son talon d’Achille. N’est pas Novikov qui veut…

Luka tient avec Jackson. Luka est Jackson, je réalise enfin. Blonds comme les blés, un sourire adorable et coquin, ils sont faits du même bois, ils affrontent le même adversaire.

Mais l’Australien n’a pas dit son dernier mot. Sevi s’est cru en pays conquis, l’autre remet les pendules à l’heure en ne laissant aucune chance au Russe.

— Voilà, allez ! l’encourage mon petit ami.

Je fixe l’athlète trempé de la tête aux pieds.

— Il est fini ! s’enthousiasme Luka pour faire écho à mes pensées.

Novikov enfouit son visage dans la serviette durant quelques secondes. Les membres de son clan discutent avec agitation derrière lui. Karl paraît nerveux, j’ai aussi le sentiment qu’il m’observe. Mais c’est Sevi qui m’a repérée, surtout ! Et qui hoche la tête pour me signifier que tout est sous contrôle. Il me lance aussi un regard de braise. Comme ça, devant vingt mille spectateurs, devant les cœurs qu’il a brisés.

Soudain, il se relève, et avance, la tête basse, jusqu’à la ligne de service. Son visage est fermé, l’instant de détente offert par la spectatrice énamourée est loin.

L’échange suivant est très disputé. Les joueurs glissent sur la terre battue qui gicle autour d’eux. Longtemps, avec rage, avec ténacité. Jusqu’à ce que Sevi écrase triomphalement la balle au sommet de l’angle du carré de service.

La foule expire de soulagement, moi aussi.

— Maintenant, ça passe ou ça casse, grogne Luka lorsqu’il se rassoit.

— Comment ça ?

— Novikov va profiter de cette réussite pour s’accrocher, jusqu’à obtenir une balle de match. Mais il faut qu’il tienne physiquement. Jackson a quand même dix ans de moins que lui…

— Dix ans, oui, confirme Nazadian qui s’ennuie assez pour nous épier.

J’en tire des conclusions :

— Cela risque d’être difficile ? À moins qu’il soit aidé ?

— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire…

— Oh, mais tu l’as pensé très fort.

— Il l’est, camé ! crache-t-il alors. Mais il est chanceux !

Heureux au jeu…

— Je vais le coincer.

Luka vient de décider d’en faire une affaire personnelle, lorsque le silence retombe sur le court. Le soleil s’est caché. Ring est au service.

Une demi-heure – et une raquette cassée – plus tard, l’Australien est furieux. Cheri doit trembler dans le salon du ranch familial en assistant à la défaite de son homme. Il parvient à sauver deux balles de match, et ses yeux brillent d’espoir. Cela ne suffit pas. Sevi est impitoyable. Je n’ai pas parlé durant le temps qu’a duré sa démonstration. Il n’a été qu’audace et puissance. Et désinvolture, pour couronner le tout. Lorsqu’il place avec brio sa troisième balle de match le long de la ligne d’un couloir, le public se lève et l’applaudit. Je suis debout avec lui, Luka à mes côtés.

— Chanceux et brillant, concède-t-il, très déçu.

Et magistral, et courageux.

Ring s’est accroupi et contemple la terre battue à ses pieds. Sevastian Novikov salue la foule en frappant de la paume de sa main le tamis de sa raquette. Et il sourit. C’est la troisième fois depuis qu’il est entré sur le court central, deux heures auparavant. Son long short bleu marine est maculé de terre, le combat a laissé des traces. Il plaque en arrière les cheveux noirs qui tombent sur son front, le champion disparaît, et c’est Sevi qui refait surface. Je le contemple. Jusqu’à m’attendrir, lorsque les deux hommes – ennemis la minute précédente – échangent une longue accolade devant la chaise de l’arbitre.

— Mais la chance tourne, Ella. J’en sais quelque chose.

— Tu le hais vraiment.

Et comme je déteste que ça me fasse mal.

— Pourquoi à ce point, Luka ?

— Parce qu’il fait de l’esbroufe en dehors des courts. Parce qu’il a toujours été trop insolent, trop sûr de lui.

Il se tait, observe avec moi le Tsar recevoir l’ovation du public. Nazadian s’est éloigné, alors tout est permis :

— Parce qu’il avait le même dealer que moi, à l’époque, lâche-t-il farouchement.

Je me retourne, effarée par sa révélation.

— Ça aurait pu être moi, poursuit-il avec colère. Il aurait pu être moi aussi. Aujourd’hui, je suis toujours un battant, et je vais faire ce pourquoi on me paie, en mettant du cœur à l’ouvrage.

J’avais perçu le soupçon d’amertume, la rage qui couvait. C’est ce qui m’avait frappé la première fois que nous avions discuté, avec sa facilité pour s’exprimer sur tous les sujets, son honnêteté à toute épreuve. Luka s’est mis à nu. Son regard s’ancre au mien, il me demande silencieusement pardon d’être cet homme vengeur, brisé mais passionné. Puis il m’attire dans ses bras et m’embrasse. Son baiser est fiévreux, urgent.

— Tu viens me faire tes adieux tout à l’heure, Ella ? Je vais bosser, et ensuite je te rejoins à la terrasse du bar où nous nous sommes retrouvés, l’autre jour.

— Il va y avoir foule.

— Ailleurs alors ?

Je suis inspirée.

— Sur la plage du Roca.

— C’est un bel endroit pour se dire au revoir, admet-il après quelques secondes de réflexion.

Je trouve aussi.

— Maintenant, j’y vais.

Je le relâche et Luka s’éloigne aussitôt. Il rejoint Arek Nazadian, déjà au bout de la rangée, puis disparaît, noyé dans la foule.

L’Empereur est sur le point d’être couronné. Il a escaladé la barrière des panneaux publicitaires pour rejoindre son clan. Karl le serre dans ses bras, la brunette au teint pâle l’embrasse sur les lèvres. Lorsqu’il est de retour sur la terre battue, puis sur le podium qu’on a monté immédiatement après la fin du match, je scrute son visage, et sa mâchoire. L’ecchymose est devenue noire et bleue, je me la figure assortie à ses cheveux et à son polo. Sevi est encore plus beau, abîmé.

Il reçoit l’énorme trophée des mains de Pieter Kerris. Le sourire aux lèvres, la tête haute, il le brandit vers le ciel sous les applaudissements du public. Ses yeux vert d’eau sont braqués sur moi.

J’ai gagné, Ella Rosenthal. Pour toi.

Pour moi.
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L’attente se prolonge. Les spectateurs sont venus en masse fêter la fin du tournoi, la première heure, avant de prendre le large dans la cité monégasque. Je sirote un deuxième citron pressé en guettant l’arrivée de Luka.

Je sors de la salle de soins.

C’était il y a un quart d’heure. J’ai trouvé louche que sa visite aux artistes ait duré si longtemps.

Enfin, je l’aperçois. Brooke l’accompagne. Comme à l’accoutumée, ils discutent. Je ne crois pas me tromper en disant qu’ils plaisantent. Luka m’adresse un signe de la main, mais reste dévoué à la belle kiné.

Je l’ai mérité.

Brooke l’abandonne à l’extrémité de la terrasse. Il l’embrasse sur les joues, elle rougit, avant de partir à la rencontre d’une autre jeune femme qui l’attend sur la plage.

— Mission accomplie ! s’exclame-t-il en prenant place à côté de moi.

Je prends sur moi pour ne pas montrer que je suis jalouse.

— Ça a été long…

Luka n’a jamais été aussi radieux. Je frémis en craignant le pire pour Sevi.

— Vous l’avez coincé ?

— Pas encore…

— Comment peux-tu savoir qu’il continue de se doper ?

Je regrette de me montrer si curieuse.

— Je le sais, c’est tout.

Je souris pour donner le change.

— Tu veux boire quelque chose ?

Il faut que nous nous quittions sur une belle dernière impression, à l’image des moments que nous avons passés durant la semaine. Je veux brûler d’envie de le retrouver, à Nice, puis à Rome.

— Je suis assoiffé…

Luka consulte sa montre et grimace.

— … et en retard.

Je pousse mon verre sur la table, entre nous.

— Bois.

— Un verre pour deux ? Tu outrepasses les règles du savoir-vivre, Ella la Niçoise !

— Arrête !

Il rit puis m’enlace. Sa bouche vient déposer un doux baiser sur la mienne.

— Je sais, on nous regarde… Mais je m’en fous, Ella.

Il recommence avec plus de fougue.

— Tu ne crains pas qu’on parle, alors ?

— Du toubib et de la journaliste ? Tant que ça ne concerne pas le joueur et la journaliste, tout me va…

Je l’attaque à mon tour pour dissoudre ce qui vient de nous traverser l’esprit.

— Je t’ai dit que tu m’avais redonné l’envie de gagner, reprend-il. Et je crois que j’ai gagné, cette fois.

Ses yeux sont malicieux, son sourire est fier. Je recule, suspicieuse.

— Qu’est-ce que tu me caches ?

Il ne répond pas, boit une longue gorgée.

— Allons marcher sur la plage, ensuite je vais devoir partir.

Il termine mon verre, prend ma main et m’entraîne vers le large.

Je n’en ai pas su davantage. Nous avons évoqué nos prochaines retrouvailles, ce qu’il allait faire dès le lendemain pour ne pas que je l’oublie. Nous nous sommes quittés hors d’haleine, les lèvres meurtries par les baisers échangés, vautrés dans le sable.

Quand la voiture s’est éloignée sur le boulevard des Princesses, j’ai eu le sentiment que Luka emportait une partie de moi avec lui. Je n’ai pas su déterminer laquelle.

Je suis redescendue sur la plage du Larvotto. Après avoir inondé le Rocher de chaleur et de lumière toute la semaine, le soleil a joué à cache-cache une partie de l’après-midi. Le vent s’est levé. Je me sens triste assise dans le sable, mon portable dans une main, la bride de mes chaussures dans l’autre.

Je me figure être une héroïne de ces drôles d’histoires que Cheri dévore à la place de la vie. Je devrais être sur le point de me livrer à une introspection, pour déterminer – de Luka ou de Sevi –, qui a compté le plus durant ces cinq jours.

Mais cela ne fonctionne pas comme dans les livres. Mes réflexions ne me mènent nulle part. Et pour ne rien arranger, Valentina ne répond pas à mes appels. Ni même à mes SMS. Elle doit songer à la manière de m’annoncer, sans me froisser, qu’elle reste à Paris pour toujours.

Je reçois un message.

Une photo. Le trophée.

Pour toi. Shchaslíva.

Je finis par regagner l’Excelsior, puis ma chambre. Mon séjour touche officiellement à sa fin. Il ne me restera plus qu’à me plier à l’exercice de communication imposée par la soirée, et je pourrai me reposer sur mes premiers lauriers.

 

Pas de robe de soirée, encore moins de rouge à lèvres. Juste un énième skinny noir et un débardeur de la même couleur. Et puis les beaux escarpins qui me donnent plus de hauteur. Et d’importance.

Sur la plage – réaménagée pour l’événement –, il fait plus frais que tout à l’heure. Nous sommes moins nombreux que lors de la réception qui avait fêté l’entrée des têtes de série dans le tournoi. Cheri et les malheureux autres perdants sont déjà loin. J’espère que l’Américaine a su trouver du réconfort dans les bras de sa mère et qu’elle reviendra avec un moral d’acier, amoureuse et prête à conquérir le monde.

Je ne tarde pas être accueillie par le maître de cérémonie en personne. Pieter Kerris m’offre une coupe de champagne avant de me présenter à ceux qui l’entourent. Je reconnais certains officiels, croisés dans les couloirs durant la semaine, ou en représentation à la table du restaurant, la veille. On me salue poliment et je ne tarde pas à comprendre que cela ne me servira à rien d’être restée. En réalité, je suis là pour de mauvaises raisons.

Je finis par faire la connaissance d’une journaliste américaine. Elle est un peu plus âgée que moi et s’extasie lorsque j’évoque ma présence en ces lieux. J’apprends qu’elle travaille au sein du comité de direction de la ligue et y effectue les mêmes missions que mon patron, des années auparavant. Elle m’explique être en quelque sorte aux ordres de Kerris.

Le voilà d’ailleurs qui nous rejoint avec toujours plus de champagne. J’aurai passé mon temps à faire de l’œnologie durant mon séjour…

— Karen, Ring vous attend sous la tonnelle avec son attaché de presse. Vous vouliez cette interview, non ?

— Et comment ! Tout le monde n’a pas eu la chance de la frenchie !

Elle me fait un clin d’œil. Je reconnais de bonne grâce :

— J’admets avoir tiré le gros lot !

Kerris penche la tête sur le côté et la fusille du regard. Il doit estimer que Karen aurait déjà dû rejoindre l’Australien.

— À bientôt, Ella ?

— Sûrement. À Rome, si vous vous y rendez.

— À Rome, confirme-t-elle.

Karen s’éloigne, Kerris prend sa place près du comptoir où nous avions entamé notre discussion.

— Tout va bien, Ella ?

Une heure est passée depuis que je l’ai quitté, entouré de ses amis proches. Ses yeux brillent, il sent l’alcool et il louche sur mon décolleté. Je le vois arriver à des kilomètres et suis énormément déçue. Pourquoi faut-il que certains hommes se dévoilent sous ce jour particulier, mettant ainsi à mal tout le bien qu’on pensait d’eux ? Je me méfiais de Kerris sans penser qu’il serait capable d’en arriver là.

— Je n’ai pas à me plaindre. La fin du tournoi a-t-elle été la hauteur de vos espérances, Pieter ?

— Et au-delà ! Des stars en finale, le triomphe des vétérans sur la jeunesse, et le soleil en prime ! Ce fut une belle semaine. J’ai des idées pour qu’elle se termine en apothéose… Qu’est-ce que vous faites après ça, Ella ?

La question est arrivée comme un cheveu sur la soupe. Je tente de garder mon sang-froid et lui fournis une réponse des plus diplomatiques.

— Je saluerai vos invités et j’irai enfin me reposer.

Kerris me dévisage. Il a ce rictus au coin des lèvres qui exprime clairement ses intentions. Je n’aime pas ça.

— Vous prolongeriez la soirée avec moi au bar du sous-sol de l’Excelsior ?

Je pense à ce que Sevi a tenté de faire, au début, avec son jus de grenade et son phrasé riche et exotique.

— Ce ne serait pas une bonne idée.

— Parce que nous sommes amenés à nous revoir ? Nous ne travaillons pas ensemble. Pas encore, du moins…

C’est le summum de l’horreur. Je suis restée pour pouvoir bénéficier d’une promotion canapé. Tout Nice connaîtra l’ampleur de ma colère, lundi matin, lorsque je hurlerai mes protestations dans le bureau de Deshaies.

— Je ne pense pas que nous travaillions avec la même éthique…

— Oh, Ella ! Pas à moi ! Vous couchez bien avec Tessier.

Ce que je vis avec Luka n’a jamais ressemblé à son chantage tordu !

— Nous sortons ensemble.

— Et Novikov ? Vous couchez avec lui aussi, non ? Tout le monde a vu Tessier exploser la gueule du Tsar à midi.

Kerris s’est avancé. Il pose une main sur ma taille, approche ses lèvres de mon oreille.

— Vous avez besoin d’être bousculée, Ella. Et baisée par un homme qui en connaît un rayon sur les femmes de caractère. Faites-moi confiance, ce soir…

J’ai la nausée, je réfléchis à toute vitesse pour trouver une solution de repli.

Lorsque Sevastian Novikov fait son apparition derrière le président, j’ignore si je dois pleurer de désespoir parce que le sort s’acharne sur moi, ou lui sauter au cou.

— Pieter, je crois que Karen a besoin de vous sous la tonnelle.

Kerris est agacé, il se retourne vers le champion fraîchement consacré. Je respire à nouveau.

— Allez donc lui prêter main forte, Sevi. C’est votre spécialité, d’habitude.

Sevi fronce les sourcils, avant de prendre une décision.

— Je ne promets rien en échange du sexe. Je ne harcèle personne, surtout. Vous voulez qu’on continue ?

Kerris m’a bousculée quand il s’est retourné.

— Demandez-lui pardon.

— Tu ne perds rien pour attendre !

Le président de la ligue est devenu menaçant.

— Tu viens de la pousser. Demande-lui pardon ! insiste Sevi en français.

Il agrippe le bras de Kerris et le secoue violemment. Le maître-chanteur se dégage.

— Profite de ces moments de gloire, Novikov. Ça ne durera pas, siffle-t-il avant de reculer. Bonne soirée, Ella. Venez à moi si vous changez d’avis.

— Ça ne risque pas. C’était un non ferme et définitif.

— Soit… ricane Kerris avant de s’éloigner.

— Ça va ? demande Sevi, inquiet.

— Oui. J’ai l’habitude. Il y a des hommes moins intègres que d’autres dans le milieu.

— Celui-là est retors. J’ai vu comment il a éloigné Karen avant de partir à ta rencontre. Et à ta conquête.

— Il n’aura pas été le premier, cette semaine… Toi aussi, tu m’espionnais ?

Il rit, avant de me tendre une des coupes qu’il tient dans sa main.

— J’attendais qu’il parte pour te faire goûter ce truc.

Le truc ressemble à de la glace pilée, en plus opaque. On dirait de la neige. Une toute petite cuillère en argent est plantée à son sommet.

— J’ai découvert ça à Tokyo.

— Tu es allé au Japon ?

— Je suis allé partout. Et je suis une star là-bas !

Il est arrogant, mais je sais que ce n’est qu’une façade. Qu’il s’en amuse, qu’il en joue, comme le reste.

— Ça ne m’étonne pas… Je suis certaine que tu as dû repartir avec une impressionnante collection de petites culottes.

Il rit.

— Les Japonaises sont des fans très démonstratives, c’est vrai !

J’observe la glace. Elle est imprégnée de sirop. Rose.

— Tu ne devineras jamais à quoi elle est aromatisée… ajoute-t-il, complice.

Je saisis la cuillère, et déguste le mélange. Je frissonne, surprise par la vive sensation du froid sur ma langue. Sevi a veillé à ce que je goûte à la grenade à chacune de nos rencontres. Il me couve d’un regard gourmand. Il devient torride lorsque je lèche in extremis le liquide qui s’échappe au coin de mes lèvres, puis il tourne la tête. Je ne m’y attendais pas. Quelque chose se brise en moi. J’enchaîne, pour ne pas perdre la face :

— Karen avait vraiment besoin de lui ?

— Non, elle se débrouillait très bien en réalité. Elle n’est pas là par hasard. Tu vois ce que je veux dire…

— Je ne joue pas dans cette cour-là.

— Je le sais, c’est pour ça que je suis venu te sauver.

Juste pour ça.

Nos regards se croisent. Je prends enfin le temps de le regarder. Il porte un jean qui tombe aussi bien que les autres sur ses hanches, et sur ses grandes jambes qui l’ont porté aux quatre coins du terrain tout à l’heure. Le tee-shirt blanc qu’il a enfilé laisse apparaître sur sa gorge le morceau de peau mate qui m’hypnotise depuis des jours. Il est sublime, et serait presque inaccessible après ce qu’il vient de prouver.

— Bravo pour ta victoire… je dis encore, troublée.

Il me sourit gentiment.

— Allons marcher, Ella. Le long de la plage. Je suis épuisé. Je ne veux plus voir personne, ce soir.

Il a joué une grande finale, durant laquelle il a dû puiser dans ses réserves. Avant ça, il s’est fait frapper par son rival. La journée a été longue !

Je hoche la tête. Il prend ma main et nous conduit vers les quelques marches qui mènent sur le sable, avant de me relâcher, de s’écarter même. Nous avançons en silence. Le soleil se couche sur la mer. Le ciel a pris une étrange teinte mauve.

— Tu as aimé le match ?

— Oui. C’était spectaculaire ! Mais ne compte pas sur moi pour faire une analyse technique de la rencontre.

— Tu n’étais pas là pour le tennis. Juste pour percer tous les secrets de Myers et remplir les poches de ton patron.

— Pourquoi tu ne l’aimes pas ?

C’est ce que j’ai demandé à Luka tout à l’heure à propos de Sevastian.

— Je n’aime pas les journalistes, en général.

Et c’est exactement ce que mon petit ami m’a révélé.

— Ils n’ont pas été de mon côté au moment où j’en aurais eu besoin. Je le leur rends bien aujourd’hui.

— Tu parles de la période où tu n’as plus été le meilleur ?

— Celle-là, oui.

— En plus d’être capricieux, tu es rancunier.

— Tu me trouves capricieux ?

— Et pointilleux.

— Tu fais référence à ce que j’ai suggéré à la sortie du casino ? Les chiffres pairs ?

Et à quoi d’autre, selon lui ? Déjà, mon ventre se réchauffe et mes mains se crispent sur le verre de la coupe que je tiens toujours dans ma main. Il ne cherche pas à en parler davantage, je suis surprise. Peut-être bien que je suis déçue.

Luka est en l’air à cette heure, je ne suis qu’une garce qui s’ignorait jusqu’alors. À moins que ce soit une histoire de génétique.

Il faut changer de registre, et vite.

— J’ai vu Karl dans les tribunes.

— Il t’a vue aussi. À quoi ressemblait ma prétendante, au fait ?

—Tu n’as pas été curieux ?

— Non, je choisis de porter des œillères quand j’entre sur un court.

Je n’ai pas inventé le regard qu’il m’a jeté pourtant, lorsqu’il était en très mauvaise posture.

— Comment elle était, alors ?

— Je n’en sais rien. Ce n’est pas comme si tu en manquais en dehors des courts…

Il m’adresse un clin d’œil avant de darder le bout de sa langue sur la cuillère pleine de glace.

— Tu as aperçu ma sœur ?

La jeune femme brune qu’il embrassait sur les lèvres ? Je le fixe, interdite.

— Tu pensais que c’était une prétendante, elle aussi ? Ma fiancée ?

— Jamais aucune femme n’est venue te soutenir officiellement ?

— Non. Je ne donnais pas dans ce genre-là avant. Je crois même que je m’arrangeais pour ne pas avoir de relation suivie les jours de finale !

Il parle au passé.

— Tu es un vrai mufle.

— J’étais, me corrige-t-il.

Nous nous affrontons du regard.

Tu sais tout, semblent vouloir me dire ses yeux clairs qui luisent dans la pénombre.

Je ne suis plus libre, je lui réponds avec désespoir.

— Nous sommes assez loin. Asseyons-nous, Ella.

Il tombe dans le sable et me tend sa main. J’amortis ma chute sans son aide. Il ne faut pas, il ne faut plus qu’il me touche.

— Tu ne me le demandes pas ?

— Demander quoi ?

— Ce que signifie shchaslíva.

Le SMS.

— Ça veut dire au revoir et bonne chance, poursuit-il en fixant les eaux sombres de la Méditerranée. Adieu. Ça veut dire que j’ai perdu.

Il frotte l’ecchymose qui a noirci sur sa mâchoire.

— C’était peut-être le match de ma vie, qui sait… Et je l’ai foiré.

— Tu n’as rien foiré du tout, tu as…

— Arrête, Ella ! Tu avais raison. Non seulement je n’aime pas ça, mais je découvre avec toi que je ne sais plus perdre. Ne t’en fais pas, je m’en remettrai.

Pas moi.

Il soupire. Faute de répartie, je termine ma glace. J’avais froid, me voilà en train de grelotter. Sevi s’en aperçoit, nous échangeons un nouveau regard.

Je hurle de ma banquise avant qu’il s’approche :

Non !

Ses yeux lancent des éclairs :

Maudit soit Tessier !

— Tu ne devrais pas traîner, Ella, dit-il à la place. Il faut que je parte, je dois raccompagner Polina à l’aéroport. Kerris va revenir à la charge, il est aussi coriace que moi quand il veut quelque chose. Et puis, tu as besoin de te reposer…

Il a fixé mes yeux en déclarant cela. Et mes cernes qui se sont faits plus prononcés au fil des jours. Ce soir, lui n’en a pas après moi. Je devrais trouver ça apaisant, ce n’est pourtant pas le cas.

— Toi aussi, tu aurais besoin de repos. Je ne sais pas comment tu tiens le coup à cette cadence.

Luka pense savoir, lui. Moi, je suis comme Saint Thomas.

— Quand il recevra les résultats de mes analyses, Tessier sera déçu, une fois de plus.

Il a touché l’intérieur de son coude du bout des doigts. La nuit est tombée, la plage est faiblement éclairée par les lanternes qui jalonnent le bord de mer. Je vois quand même la trace mauve qui s’étale sur sa peau plus claire, plus fine, à cet endroit.

C’est de ça dont Luka était fier tout à l’heure ? Je me redresse, scandalisée.

— Il t’a fait mal ?

Je suis déçue, je suis peinée même.

— J’en ai vu d’autres… souffle Sevi en retournant son bras pour faire disparaître la blessure. Je suis le connard de service, celui qui affronte et ne souffre jamais. J’ai tenu mon rôle à la perfection. Et tant pis si personne n’a envie d’aller au-delà des apparences. Tiens, regarde qui arrive ! reprend-il sur un ton plus enjoué. Voilà ma Brooke aux doigts de fée.

J’ai mal. À mon cœur, à mon orgueil.

— Une des clefs de ma réussite…

Il en rajoute ; je le déteste.

Brooke est magnifique dans la longue robe blanche qui ondule autour de ses jambes. Ses cheveux sont remontés en chignon négligé.

— Ella ! La star du jour serait-elle en train de vous embêter ? nous aborde-t-elle avec la spontanéité que je lui connais.

Je suis submergée par la jalousie. Cela en devient douloureux lorsqu’elle s’assoit à côté de moi et que je respire le parfum poudré qui va si bien avec son allure.

— Absolument pas ! se défend Sevi en se penchant en avant pour lui répondre. Je l’ai sauvée des griffes de Kerris et nous nous sommes échappés !

— Oh, alors ça mérite une récompense, en rajoute la blonde, avec malice.

Le Russe se contente d’esquisser un sourire avant de tourner machinalement sa cuillère dans la coupe vide.

— Je te cherchais, explique Brooke. Je vais partir. Je voulais te saluer, te féliciter à nouveau, et te donner rendez-vous vendredi prochain.

— Quand tu auras fini de m’être infidèle ? Méfie-toi des nageurs, jolie Brooke…

— J’ai des griffes, dit-elle en riant tandis que je prie pour être ensevelie sous le sable.

Sevi s’est levé d’un bond.

— Ah, tu nous quittes ? demande l’Anglaise, déçue.

Moi, je suis abattue.

— Je vais raccompagner Polina à l’aéroport.

Il m’a jeté un coup d’œil. Est-ce que c’est parce qu’il sait que je vis là où il va se rendre tout à l’heure ?

— Bonne soirée, mesdames.

Sevi se tourne vers moi et me tend sa main. Son visage porte des marques de fatigue, il n’exprime rien de plus que le jour où nous nous sommes rencontrés dans le bassin du sous-sol. Je me fous qu’il soit russe et je souffre de le trouver si beau, si résigné surtout.

— Bonne chance, Ella. Prends soin de toi, et méfie-toi des promesses de certains.

Sa poignée de main est ferme. Son pouce s’est attardé sur mes phalanges lorsqu’il a détendu sa prise.

La secondes d’après, Brooke et moi l’observons s’éloigner en direction du Roca.

— J’ai cru comprendre qu’il vous avait fait des avances toute la semaine, Ella.

— Là, il m’a juste sauvé de celles de Kerris.

Je n’ai pas bu, je le regrette. Ça ne m’empêche pas de lui poser la question qui me brûle les lèvres depuis qu’elle nous a rejoints.

— Vous avez couché avec lui, Brooke ?

— Oh, non ! rit-elle. Sevi n’est pas de ce genre-là !

— J’aurais pourtant cru le contraire.

— Parce qu’il se divertit beaucoup lorsqu’il ne travaille pas ? Il a toujours été très professionnel, vous savez. Il fait la part des choses, je ne l’ai jamais vu se montrer ambigu à mon égard. C’est un homme intelligent. Il sait ce qu’il veut et comment l’obtenir.

— Je n’en doute pas…

Son regard se fait suspicieux, puis amusé.

— Vous auriez dû dire oui.

— Oui, à quoi ?

— À tout. Vous êtes toute rouge. Et vous aviez envie de me sauter à la gorge quand je suis arrivée. Sans parler du moment où il vous a saluée et où j’ai cru que vous alliez pleurer parce qu’il s’était montré aussi chaleureux qu’un iceberg. Je me souviens aussi de vos questions, l’autre jour… S’il m’en avait fait, des avances, j’aurais été curieuse.

— Je sors avec Luka Tessier.

— Ah oui, le gentil garçon sexy… soupire-t-elle.

Nous ne disons rien. La mer avance, puis recule. On entend de la musique au loin. Latine, comme celle du Jimmy’z, le soir où Sevi m’a fait danser.

— Vous êtes en train de tomber amoureuse, Ella.

Comme ça ? Si vite ?

— Le temps nous le dira.

Elle secoue la tête.

— Pas du Français.

— Ne dites pas ça !

— Je dis la vérité.

Brooke m’a percée à jour.

— Qu’est-ce que vous auriez fait, vous ?

— Je n’en sais foutrement rien, répond-elle, songeuse.

J’aime entendre les Britanniques jurer. Les inflexions pointues de leur accent donnent de la noblesse aux insanités qu’ils profèrent. L’Anglaise aurait été impériale dans les bras du Tsar. Et moi ?

Mon portable vient de vibrer dans ma pochette.

Bien arrivé à Paris. Tu me manques déjà. Et en plus, il pleut… Je peux t’appeler quand je serai dans ma chambre d’hôtel ?

Le gentil garçon a gagné, le méchant m’a rendu ma liberté. J’ai l’horrible sentiment de ne pas avoir fait le bon choix.
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Deshaies m’a réveillée de bonne heure. Il veut que nous nous retrouvions dans un bar, place Masséna. C’est un de ses quartiers généraux, là où il convie ses plus proches collaborateurs pour commencer la semaine du bon pied. La mienne démarrera donc sous les meilleurs auspices. Je ne l’invectiverai peut-être pas immédiatement, après qu’il m’a poussé dans ce traquenard déguisé en entretien de recrutement.

Valentina refait surface tout de suite après lui.

Week-end de rêve, m’écrit-elle en entourant son message d’émoticônes en forme de cœurs. Je file à l’entretien. Je t’appelle après.

Je lui raconterai peut-être ce qui s’est réellement passé à Monaco.

Je suis sur le départ. Ma valise est sur le lit. Ma trousse de toilette n’est pas loin. J’ai porté plus de vêtements que je ne le pensais, finalement. Même s’il aurait fallu deux semaines supplémentaires pour faire le tour du contenu de ma garde-robe ambulante. J’ai enfoui mon maillot de bain une pièce sous une pile de débardeurs, et avec lui, le drôle de pincement qui m’a étreint le cœur lorsque je l’ai pris sur le dossier de la chaise. Mon bel escarpin cassé rejoint son jumeau dans un angle du bagage. Il ne me reste plus qu’à m’habiller, pour en finir.

Mon portable annonce l’arrivée d’un nouveau SMS. C’est ma mère. Elle a choisi de ne pas se manifester durant mon séjour, et doit être impatiente de découvrir de quoi ont été faits mes premiers pas.

Je peux venir déjeuner avec toi, à midi ? Ou à deux heures, selon tes habitudes…

La page se tourne. Je reviens à mon monde plus éclairée et moins craintive, avec la perspective de vivre une histoire qui sèchera enfin mes larmes de gosse.

J’ai pensé à emmener un tailleur. Il est de couleur ivoire, et né dans l’atelier d’un grand couturier. C’est le seul que je possède. Je le porte lorsque je suis conviée aux réunions avec les investisseurs du journal. Le genre d’événement au cours duquel je n’ouvre pas la bouche, et fais office de plante verte.

Je déploie la jupe devant mon nez. Ce matin, j’en aurai à dire et à prescrire, c’est l’uniforme dont j’ai besoin.

« Tu as pensé au rouge à lèvres ? Tu as presque vingt-sept ans, Ella ! Tu devrais essayer, ça en impose d’emblée, je t’assure ! »

Va pour le vermillon aussi, alors.

 

Je fais rouler ma valise dans le couloir. Ma besace sur une épaule, le panama que j’ai acheté au début du séjour – et que je n’ai pas pu ranger sous peine de le déformer – sur ma tête. Je m’en débarrasse après avoir appelé l’ascenseur, et veille à replacer autour de mon visage les mèches que j’ai laissé échapper de mon chignon de danseuse.

Luka n’a rien à envier au climat méditerranéen, car le ciel de la côte est chargé de gros nuages gris ce matin. J’ai pensé à enfiler un blazer de la même couleur que mon tailleur, mais les efforts que j’ai fournis pour arriver jusque-là m’ont donné chaud. Lorsque les portes s’ouvrent en produisant ce tintement qui ne me manquera pas, j’avance tant bien que mal avec mon chargement, en tentant de ne pas faire glisser sur le sol la veste que j’ai calée sur mon coude.

Je ne suis pas seule dans la grande cabine. Un homme en costume et la dame élégante qui l’accompagne se décalent pour que je puisse entrer. Les autres se pressent à l’angle opposé pour dégager de la place. L’anxiété me submerge lorsque je constate que nous sommes si nombreux.

On se permet de déplacer ma valise, je relève brusquement la tête et bouscule quelqu’un derrière moi. Novikov fait rouler mon bagage près des siens et m’adresse un signe discret. Je dérange à mon tour d’autres personnes et suis forcée de m’appuyer contre le grand miroir. Pour ne pas déroger aux habitudes…

Sevi ne sourit pas. Il affiche un air sombre, même s’il darde sur moi un regard de braise. Je déclare forfait : l’ascenseur n’a jamais été aussi rempli et il porte un des ses tee-shirts moulants. Celui-là est gris chiné, assorti à son bas de survêtement. La couleur fait ressortir ses biceps et met en valeur sa peau mate et veloutée. Je baisse les yeux, compte en silence pour ne pas chanceler. Je remarque que ses deux sacs de voyage sont frappés du logo d’un célèbre maroquinier français.

Il fait plus chaud que dans le couloir. Une goutte de sueur sourd entre mes omoplates, elle dévale ma colonne vertébrale lorsque l’ascenseur s’arrête au quatrième étage pour accueillir de nouveaux voyageurs. Pourvu qu’elle ne transperce pas le tissu de mon chemisier…

Nous sommes de plus en plus serrés. Cette trop grande promiscuité devient difficile à supporter. Ma poitrine se soulève au rythme de mon souffle qui se précipite, ma main plaquée sur le miroir voudrait s’enfoncer dans le verre. Pour ne rien arranger, je vire au cramoisi lorsque je réalise que le champion a une vue imprenable sur l’abîme de mon décolleté. Il tourne deux fois la tête vers moi durant le temps que dure la descente jusqu’au premier étage. Les derniers arrivants nous poussent à nous toucher. Ses doigts entrent en contact avec mon bras. Il les raidit, je crois l’avoir entendu respirer profondément.

Cela devient insoutenable ; je ferme les yeux et retiens mon expiration en priant pour que la cabine atteigne vite le rez-de-chaussée. Heureusement, nous arrivons à destination. L’ascenseur s’arrête, les portes s’ouvrent. Je ne pense plus qu’à m’écarter, récupérer ma valise, courir, puis oublier.

Mais la main de Sevastian se referme autour de mon poignet, il m’empêche de mettre à exécution la manœuvre qui m’aurait sauvée. Nous sommes toujours dos au grand miroir et regardons partir les derniers voyageurs.

Je tente d’avancer, mais il me retient en serrant ses doigts plus fort.

— Qu’est-ce que tu fais ?

Il ne répond pas. Il tend sa main libre vers le panneau lumineux et commande à l’ascenseur de descendre au deuxième sous-sol.

— Je dois y aller !

— Et moi j’ai un vol à prendre. Nous n’en aurons pas pour longtemps.

Nous repartons. J’entends le carillon tinter par-dessus le grondement qui a envahi ma tête. Puis l’étroit couloir qui conduit au bassin apparaît devant nous. À cette heure, il n’est plus éclairé par la douce lumière filtrée des spots et des photophores disposés le long des murs. La réalité devient soudain plus crue.

— Viens, ordonne Sevi d’une voix qui ne tolère aucune contestation.

— Et les valises ?

Ma raison s’accroche aux derniers aspects matériels de mon existence. Je ne me sépare pas que de mes vêtements en sortant de la cabine.

Vaincue, je trébuche une première fois. Sevastian me rattrape dans ses bras, puis m’entraîne dans une alcôve. Un recoin dont je ne connaissais pas l’existence. Il n’y fait pas assez sombre pour que j’ignore ce qui brille dans ses yeux vert d’eau. Le décor s’efface, je ne vois que lui. Il me plaque contre le mur. Sans violence, mais avec ce qu’il faut de fermeté pour me montrer que c’est lui qui commande.

— Je ne peux pas te laisser partir, Ella ! exhale-t-il en relâchant enfin mon poignet.

Sa prise était devenue douloureuse.

— Tu as admis avoir perdu hier soir ! Tu as dit que tu l’acceptais !

— Non ! tonne-t-il en prenant mon visage dans ses paumes. Je te l’ai fait croire parce que c’est ce que tu avais besoin d’entendre pour te sentir mieux. Mais moi, je suis mal, putain ! Je te veux, Ella ! Toi, ton sourire, tes lèvres !

Il les caresse de ses pouces. Je tourne la tête parce que je rougis et m’enflamme.

— Tu me rends faible ! Je n’ai pas perdu, j’ai déclaré forfait ! Si tu pars maintenant, Tessier va te rendre heureuse et tu ne reviendras plus ! Je n’ai pas peur de perdre, j’ai peur de te perdre !

— Il mérite autant que toi de gagner ! Il a souffert, il s’est battu. Il est remonté des enfers il y a dix ans ! Et il veut s’engager !

— Je veux m’engager aussi ! Je te rendrai même plus heureuse que lui !

Je le repousse violemment et tente de m’échapper, mais il plaque mes poignets contre la pierre froide.

— Tu me fais mal ! Laisse-moi partir !

— Écoute-moi, Ella !

— Non !

— Si, tu vas le faire !

Il plaque son front contre le mien, son souffle est brûlant sur ma joue.

— Je ne peux pas laisser passer ma chance de vivre quelque chose de… différent.

— Différent ?

— C’est arrivé vite, tu m’as plu dès le début ! J’ai la trouille mais je veux vivre ça, avec toi !

Je l’implore :

— Arrête, s’il te plaît !

Ou je vais changer d’avis.

— Ne compte pas sur moi !

— On s’était tout dit, Sevi !

Ma voix tremble autant que mes jambes.

— Il n’est pas trop tard, Ella !

— Si ! Luka est…

— Ne parle plus de lui ! explose-t-il en agrippant mes cheveux à pleines mains.

Ses yeux se sont assombris en un éclair. Il est même devenu plus grand.

— Je ne veux plus que tu penses à lui ! Tu lui mens depuis le début, de toute façon !

Son accent n’a jamais été aussi prononcé.

— Tu avais décidé de me laisser tranquille !

Il renverse ma tête en arrière.

— Même pas en rêve ! Et il n’y aura que moi, Ella !

Il ne me donne pas le temps de répliquer. Il m’embrasse avec violence, ses mains emprisonnent mon visage. Son bassin vient brutalement à ma rencontre et je gémis. Encore plus fiévreusement lorsque je le sens bander. Ce baiser ressemble à la déflagration qu’il déclenche sur un court, quand il est temps pour lui d’en finir. Il refuse de me laisser respirer, ses dents m’effleurent les lèvres tandis qu’il va et vient de la langue et des hanches. Sevi sature mon odorat, ma vue, mon ouïe. Il y a son parfum lourd et épicé, ses lèvres et ses pommettes saillantes, ces inflexions quand il parle en français. Je suis cernée et j’abdique.

Lorsqu’il recule, je fixe avec fascination les traînées de rouge à lèvres sur sa bouche. Il a suivi mon regard et passe son index sur l’adorable renflement. Ses yeux brillent de convoitise lorsqu’il observe son doigt, je m’y noie avec désespoir. Le dernier vestige de ma raison vient de s’envoler. Il rejoint mes bagages restés dans l’ascenseur.

C’est moi qui lance la deuxième attaque, la riposte est immédiate. Ma tête cogne contre le mur lorsque ses lèvres ravagent mon cou de baisers affamés. Quand je m’accroche à ses cheveux pour ne pas perdre l’équilibre, je sais que je suis paradoxalement tombée plus bas.

Sa bouche se pose sur la mienne, puis vient se faufiler dans mon décolleté. Lorsqu’il recommence, en prenant soin de presser plus fort, je comprends ce qu’il est en train de faire. Ma peau porte l’empreinte rouge de ses lèvres, c’est le symbole de ma faiblesse mais aussi de ma résurrection.

— Il faut que je te voie, chuchote-t-il avec ferveur. Encore !

Sevi déboutonne mon chemisier, il plonge sa tête entre mes seins et soupire profondément. Tout fout le camp.

— Je t’ai voulue dès le premier soir, dans la piscine, Ella… Dans ce maillot que tu ne portais que pour toi…

Ses deux mains filent dans mon dos, ses doigts vont trouver les crochets de mon soutien-gorge. Ma poitrine tombe dans ses paumes lorsqu’il écarte le sous-vêtement avec son nez.

Et tout fout vraiment le camp.

Il inspire profondément en engloutissant un premier téton, j’expire bruyamment en devenant plus liquide. J’ai oublié depuis longtemps pourquoi nous nous disputions.

Je suis toujours agrippée à sa nuque. Il arrache une de mes mains, emprisonne mes doigts dans les siens et les enroule autour de son sexe, à travers le tissu molletonné de son bas de survêtement. J’éprouve en même temps que lui son extrême rigidité. Il est imposant. J’en tremble de désespoir.

Les vagues de chaleur se succèdent, le désir de ne faire qu’un avec lui n’a jamais été aussi douloureux. Peut-être parce qu’il a un goût d’interdit.

— Je te veux. Maintenant ! gronde-t-il. Tu ne repartiras plus jamais !

Il le faudra bien, pourtant…

Je resserre mes doigts autour de son érection. J’ai fermé les yeux parce que je ne supporte plus de le voir aussi excité que moi. Cet homme est trop grand, trop affamé. Tant pis.

— Il est trop tard pour remonter dans ma chambre, assène-t-il.

Sa chambre ? J’ai un minuscule élan de lucidité. Vite balayé par la violence du baiser qu’il me donne tandis que ses doigts malaxent plus fermement mes seins.

— Je dois prendre l’avion. Un Jet privé… explique-t-il sans faiblir. Je vais leur dire d’attendre. Il faut que je sois seul avec toi. Quelque part, quelques heures.

— Chez moi.

Il recule et me fixe, surpris. Je le suis autant que lui.

— Tu veux ?

Je hoche la tête. C’est fou, comme ce qui est en train de se passer dans le deuxième sous-sol du palace.

Sevi n’attend pas que je change d’avis. Il arbore un sourire victorieux quand il rattache précipitamment le soutien-gorge dans mon dos, puis reboutonne mon chemisier. Ses cheveux noirs sont ébouriffés, ses pommettes mates colorées. Mon rouge à lèvres a laissé une trace sur sa mâchoire, par-dessus celle du coup vengeur.

— Si Polina ne m’attendait pas à Saint-Pétersbourg, je t’aurais kidnappée pour la semaine ! dit-il en prenant ma main. Et tant pis pour Barcelone !

Je vais être à lui, il va être à moi. Je suis émerveillée. Le soleil, c’est lui. Aujourd’hui, il m’éblouit plus que jamais.

Devant l’ascenseur, devant le couloir qui mène au bassin des Mille et une Nuits, je tombe dans ses bras. Les portes s’ouvrent. Je crois que je n’ai plus peur.
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Dans la cabine, le feu devient un gigantesque brasier. Sevi me retient prisonnière contre le miroir et me dévore de baisers. Le temps nous est compté, ses mains sont partout. Les enchères sont montées d’un cran, comme l’ascenseur qui atteint le rez-de-chaussée.

Les portes s’ouvrent sur une foule qui attend d’embarquer vers les étages supérieurs. On nous regarde fendre le groupe. On sourit parce que mes cheveux s’échappent du chignon plus du tout sage, mais surtout parce que la bouche de Sevi est maculée de rouge à lèvres…

Nous avons retrouvé nos bagages à la réception, puis nous avons traversé le hall au pas de course pour rejoindre le parvis du grand hôtel, main dans la main. C’est étrange de marcher dans le sillage du Tsar. Encore plus étrange d’avoir eu ce pincement au cœur parce qu’il m’a lâchée au moment où nous avons avancé vers la lumière, dehors.

J’ai aperçu Brooke sur le trottoir. Elle nous tournait le dos. J’ai profité que Sevi soit grand pour me faire toute petite, je ne sais pas si cela a suffi. La réalité est là, en arrière-plan. Elle n’attend que le départ de Sevastian pour m’écraser. Plus tard. Bien plus tard, ai-je décidé.

Au lieu d’un taxi, je reconnais la Bentley noire de Karl. La portière arrière est grande ouverte, Sevi me pousse sur la banquette après que le chauffeur a pris en charge mes bagages. Tout va très vite, j’ai à peine le temps de reprendre mon souffle, encore moins de réfléchir. Cela tombe bien. À son tour, il s’engouffre à l’arrière de la voiture, les portes claquent. Le rideau tiré, il s’allonge sur moi. La berline démarre.

Ses mains se sont emparées de mes cuisses.

— Oh, Ella… Pourquoi tu n’as pas dit oui avant… J’ai envie de toi de mille façons différentes et nous avons trois heures…

Mon chemisier s’ouvre sous ses doigts impatients. Le soutien-gorge aussi. Je jette un œil inquiet vers le rideau tiré.

— Il ne voit rien, chuchote Sevi à mon oreille pour me rassurer. Mais il va falloir que tu sois silencieuse. Tu as les jambes nues. Je vais te manger…

Je l’embrasse pour faire taire le gémissement que je ne contiens plus tant je brûle. Et je le touche à mon tour. Ses cheveux noirs, ses bras puissants, son dos massif.

La Bentley ne s’arrête plus, nous filons sur l’A8, direction ma belle Nice. C’est ce moment que Sevi choisit pour m’entreprendre plus sérieusement. Ses mains se glissent sous mon tailleur. Ses pouces pincent la bordure du vêtement, le tissu remonte péniblement en haut de mes cuisses.

Je mords mes lèvres pour étouffer un cri quand il lèche l’intérieur de ma cuisse. Il me regarde dans les yeux. Je sais ce qui vient après, il me l’a dit au casino. Sa joue râpeuse, qu’il n’a pas rasée ce matin, frotte contre ma peau pendant qu’il termine de retrousser ma jupe sur mes hanches. Sa bouche s’est posée sur mon sexe par-dessus la dentelle de ma culotte. J’écarte les jambes, c’est instinctif et animal.

— Tu es belle en blanc, Ella. Mais tu seras plus appétissante comme ça…

Il se redresse pour m’embrasser goulûment, ses lèvres appuient exagérément sur les miennes. Son sourire scélérat – mais surtout le rouge dont il s’est barbouillé – me laisse deviner ce qu’il s’apprête à faire. Sa bouche charnue étale le vermillon sur la dentelle de la culotte tandis que ses yeux perçants ne quittent pas les miens.

Son poing s’est refermé autour de l’élastique, sur ma hanche. Je gémis lorsqu’il tire brutalement sur le tissu qui se déchire sans peine. Il embrasse aussitôt la peau qu’il a meurtrie, en souriant. Mes ongles crissent sur le cuir de la banquette.

Quand la chair beige rosé de mes lèvres apparaît sous la dentelle qu’il décale sur le côté – puis autour de ma cuisse comme la jarretière d’une jeune mariée –, je tressaille violemment.

Mes doigts s’enfoncent dans sa tignasse brune et je me cambre en silence quand il me lèche avec gourmandise. Je ne resterai pas suspendue longtemps au-dessus du vide. Cela ne tient même plus qu’à un fil. Mon sexe se contracte une première fois, et je suis parcourue d’une onde de chaleur. Sevi s’écarte brusquement, je crie au scandale.

— Tais-toi, Ella !

Ses lèvres sont rouges et luisantes.

— Ou je recommence…

Il reprend sa place en disant quelque chose que je ne comprends pas. Je défaille.

Les mouvements deviennent désordonnés, les caresses et les pénétrations gagnent en vigueur dans un bruit humide. Je suis sur le point d’être couronnée. Quand ses doigts s’enfoncent dans ma moiteur, quand sa bouche recouvre mes lèvres et mon clitoris, je largue la dernière amarre et laisse le raz-de-marée m’emporter. Je me cambre violemment et je crie, une seule fois, avant de me souvenir que nous ne sommes pas seuls.

La chute est brutale, je ne m’attendais pas à ce que ce soit aussi violent, aussi fantastique. Sevi fait glisser ma culotte transformée en jarretière le long de ma jambe. Elle termine dans sa poche. Quand il relève la tête, je lis la faim et l’impatience dans son regard clair. Il se rallonge sur moi et nous ne faisons qu’un. Il a ce goût d’iode qui m’enivre.

La voiture s’arrête une première fois, avant de repartir. Le péage de Nice-Est.

— C’est loin, chez toi ?

— Il est tôt, la circulation est fluide à cette heure…

— Tant mieux, répond-il soulagé.

Il devient tendre. Ses doigts caressent mon visage, mais ses hanches se précipitent toujours contre moi. Dieu ce qu’il bande… Lui, si grand, dans mon appartement tout petit. Mon ventre se crispe en imaginant ce qui va s’y dérouler.

Plus tard, je reconnais la cime de la statue qui surmonte la grande fontaine, place Garibaldi. Je tremble d’impatience et d’appréhension. Sevi me rhabille en comprenant que nous sommes presque arrivés.

— Ça fait trois fois en deux jours, remarque-t-il en rattachant mon soutien-gorge. Je deviens un spécialiste de ta lingerie en dentelle.

— Et quand tu ne l’abîmes pas, tu procèdes avec autant de virtuosité que pour le reste.

Ses yeux verts deviennent liquides.

— Ne me flatte pas, Ella. Ça va être encore pire !

— Pire ?

— Pire.

Le voyage se termine. Il nous fait sortir précipitamment. Le chauffeur lui tend son sac le moins volumineux pendant que Sevi lui donne d’autres instructions en russe.

— Cette entrée ? demande-t-il ensuite d’une voix rauque.

Je ne parviens pas à lui répondre, je plonge la main dans ma pochette à la recherche de la clef. La serrure est minuscule, ma vue brouillée.

— Laisse-moi faire !

Je le laisse faire.

Nous nous glissons dans la pénombre du vestibule, la porte claque. Mon dos cogne contre la pierre fraîche. Je geins parce que ses doigts se sont faufilés sous ma jupe. Je presse son sexe rigide dans ma paume.

— Pas ici… Mais putain, j’en crève !

Moi aussi !

Sevi nous entraîne dans la cabine exiguë du vieil ascenseur.

— Troisième étage, je balbutie, sonnée par l’angoisse qui se mêle soudain à l’émoi.

— Que se passe-t-il, Ella ?

Je suis dans ses bras. J’ai dit que je n’avais plus peur.

— Je n’aime pas les ascenseurs. À cause d’elle…

— Maintenant, tu vas les adorer.

Son gros sac toujours sur l’épaule, il me soulève et me plaque contre la paroi. Je me rappelle soudain que je ne porte plus rien sous mon tailleur et comme je me consume !

— Pas ici non plus… exhale-t-il en poussant pourtant entre mes cuisses qu’il soutient fermement de ses grandes mains.

Les portes s’ouvrent, Sevi me porte à grandes enjambées jusque devant l’appartement. Mon dos cogne contre le bois verni. Je lui tends les clefs que j’ai gardées autour de mon index. Il s’agace parce qu’il ne parvient pas assez vite à ses fins.

Il a piétiné le tapis nuage, je remarque quand il triomphe.

Nous pénétrons à l’intérieur à grand fracas. Il fait sombre, j’ai fermé les volets le soir où je suis partie pour Monaco. La lumière du jour filtre à travers les minces ouvertures de la grande fenêtre.

— Tu me feras visiter après, Ella…

Sevastian se débarrasse de son sac, puis de mon chemisier qu’il fait passer par-dessus ma tête.

Un rapide coup d’œil alentour, il fait son choix puis m’entraîne vers le canapé pour m’y faire asseoir. Je m’enfonce dans le dossier en velours tout mou, tout doux.

Sevi est à genoux. Ses mains se font caressantes sur mes mollets, puis encerclent mes chevilles. Il détache les brides de mes escarpins. Le pied gauche avant le droit. Il finit par procéder avec brusquerie. Je sais pourquoi il fait ça, pourquoi son regard est devenu sévère. Je m’empêche d’y penser en même temps que lui.

Trahir, c’est si facile. Et si délicieux…

Sa bouche vorace sur mon ventre, il cherche la fermeture éclair de mon tailleur pendant que je soulève mon dos pour détacher mon soutien-gorge. Enfin, je suis nue, et lui tout habillé. Indignée, je me redresse et lui arrache presque son tee-shirt, je tire sur son bas de survêtement gris pendant qu’il ôte ses tennis.

Je proteste quand il se redresse, puis s’éloigne pour vite rejoindre le sac qu’il a abandonné dans l’entrée.

Quand il est de retour, je suis assise sur le bord du canapé. Ses yeux luisent comme il m’admire. Je suis sa reine. Il me l’avait promis.

Mon sexe est dévoré par les flammes. Le sien apparaît en même temps que je fais glisser le boxer blanc sur ses fesses. Je frémis quand je vois le dessin logé dans le creux de son aine.

Un phénix. Qui déploie ses ailes noires sur le haut de la cuisse, à droite, à la racine de son érection, à gauche. C’est magnifique. Je tremble de bonheur et d’effroi.

— Tu n’aimes pas les tatouages, Ella ? devine-t-il avant de déchirer l’emballage en aluminium du préservatif.

— Le tien est…

Je ne parviens pas à terminer.

Tenant mon poignet dans une main, il referme mes doigts de l’autre, autour du latex lubrifié, puis il sourit, excité.

— À toi !

Il recule pour me contempler le caresser et nous protéger. Je remplis ma mission, peu assurée, bien trop émue, ravagée par ce désir qui rugit.

Sevi m’enlace et échange nos places. Il m’installe sur ses cuisses, écarte les miennes, pousse sur mes fesses pour nous unir.

Je tourne la tête quand il me pénètre, je vais jouir trop vite.

— Non, regarde-moi, souffle-t-il en détachant mes cheveux pour y plonger la main.

L’autre caresse ma joue et il vient en moi d’un coup de rein brusque. Cela déclenche le début de la transe qui nous saisit alors. C’est lui qui ferme les yeux en gémissant. Je l’embrasse, il me serre plus fort contre son torse. Ce n’est pas tendre, c’est sauvage et dévastateur. C’est ma vie et la sienne qui se lient et fusionnent dans l’incendie. Je m’accroche de toutes mes forces à ses épaules, il tire sur ma tignasse pour accéder à ma gorge qu’il couvre de fervents baisers.

Quand le balancement se fait moins frénétique, je le supplie d’accélérer.

— Tu deviens exigeante, Ella… gronde-t-il en s’exécutant.

J’ai perdu le premier usage de ma langue, à moins qu’il s’agisse du second. Je jette ma tête sur le côté, secouée par un premier tressaillement. Sevi attrape ma bouche au vol.

Oui, c’est le second.

Un coup de rein, plus long, plus vif que les précédents me fait jouir. Ça pique, ça brûle et ça explose. Longtemps.

— Dva… murmure Sevi, à bout de souffle.

Il se libère à son tour, les yeux grands ouverts. Son sourire carnassier devient radieux, c’est une vision fabuleuse. Je le fixe, béate, l’âme éparse.

Mon cœur tambourine dans ma poitrine. Je suis heureuse qu’il me fasse si mal.

La tempête s’achève. Une tempête tropicale, ma peau est moite, ses tempes humides. Elle nous laisse haletants, le corps délicieusement parcouru par les derniers spasmes de l’orgasme.

— Dans ta chambre, maintenant ? chuchote Sevi en lissant mes cheveux.

— Oui…

— Avanti !

Comme sur le palier tout à l’heure, il me soulève et nous traversons le petit salon sans nous séparer. J’enfouis mon nez dans son cou et je respire son parfum capiteux. Il est là, chez moi. Je ne veux pas savoir pour combien de temps encore.

Le bruit d’un objet qui tombe sur le carrelage.

— La plante… Je t’en achèterai une autre…

Quand nous entrons dans l’espace le plus intime de l’appartement, il s’arrête net et écarquille les yeux.

— Un lit à baldaquin ! s’écrie-t-il, amusé.

Dont les montants sont en bambou et en jacinthe d’eau. Il y a des tentures rose indien qui, dépliées, le transforment en cocon pour abriter mon sommeil.

— Tu es une princesse, Ella. Tessier avait raison depuis le début.

Ma gorge se serre. Il avance, écarte un pan du tissu aérien et me dépose avec précaution sur le matelas. Il s’y étend sur le flanc, m’emprisonne dans ses bras, câline un sein du bout du nez, du bout des lèvres.

— Printsessa Ella, je t’ai prévenue, j’aime les chiffres pairs.

Je ris et caresse le Phénix qui semble se mouvoir sur sa peau mate.

— Une princesse alors, pas une reine ?

— Les reines se contentent d’être honorées. Les princesses se font toujours désirer.

 

Tchitiry. Quatre.

— Et dire que tu m’as fait croire que tu ne savais pas tenir tes promesses… je soupire, pelotonnée contre son torse.

— Je n’ai qu’une parole lorsqu’il s’agit des gens que j’aime.

Je ne pensais pas que mon cœur puisse s’embraser davantage.

— C’est pour cette raison que je vais devoir partir.

Avant de se fendre.

— Polina a besoin de moi, explique-t-il à voix basse. Elle traverse une période difficile. Son connard de fiancé l’a plaquée. Elle veut reprendre ses études, et notre père ne manque pas une occasion de lui donner de mauvais conseils. Je me fais rare en Russie, elle compte sur moi pour venir la soutenir.

J’aime le savoir si dévoué auprès des siens.

— Quel âge a-t-elle ?

Il me regarde en souriant.

— Vingt-sept ans.

Ah…

— Elle te plaira.

Sevi a senti que je me raidissais dans ses bras.

— Qu’est-ce qu’il y a, Ella ?

— Tu vas me la présenter ?

Sous entendu, si vite ?

— Ça recommence ! s’insurge-t-il. Je ne vais pas te faire de mal !

Ses lèvres courent sur ma tempe, dans mes cheveux.

— Bien sûr que je vais te la présenter !

— Pas tout de suite, alors.

— Trouillarde ! D’ailleurs, je vais faire mieux que ça ! Saint-Pétersbourg sera ma seule échappée avant d’entamer le marathon jusqu’à Roland-Garros, je ne vais pas pouvoir venir te retrouver. Alors, je voudrais que tu me rejoignes à Barcelone et à Madrid, avant Rome.

Je déglutis, à la fois ravie et angoissée. Sevi n’est pas n’importe qui. La réalité vient de faire un retour fracassant sur le devant de la scène.

— À quel titre ?

— Ne sois pas bête, Ella ! gronde-t-il en me retournant sur le dos pour s’étendre sur moi.

J’écarte les jambes pour l’accueillir. Comment dit-on six en russe, déjà ?

— Tu me regarderas gagner, le jour, et tu soupireras dans mes bras, la nuit.

— Tu es incroyablement arrogant ! Et je croyais que tu te débrouillais pour ne pas t’encombrer de tes conquêtes les jours de match !

Il me regarde d’un drôle d’air. Il plisse les yeux.

— C’est à cause de lui ?

Celui-dont-on-ne-doit-plus-prononcer-le-nom…

— Il me voulait autant que toi. Il va souffrir à cause de moi.

— Non, à cause de moi ! Dis-toi que c’est ma faute, pas la tienne. Je tiens à être responsable de ce nouvel affront.

— Parce que tu le hais ?

— Non, parce que je ne veux pas que tu te sentes coupable. Tu as dit non toute la semaine. Tu as combattu ce qui se passait entre nous pour lui être loyale. Tu es unique et merveilleuse, Ella.

Dire qu’il va partir dans… une heure ?

— Et putain… Je veux encore te faire jouir… s’exclame-t-il, les yeux brillants d’émotion en avançant ses hanches.

Je l’étreins et nous faisons l’amour comme ça, bercés par les sentiments qui jaillissent à chaque fois que nous nous retrouvons. Ce matin d’avril les a consacrés. Sevastian, lui, savait depuis le début.

 

Sur le seuil de l’immeuble, il m’embrasse comme si c’était la dernière fois.

Ses cheveux noir de jais sont mouillés car nous nous attardons sous la pluie, comme deux adolescents malheureux.

Tu vas me manquer, disent ses yeux clairs.

Je sais.

Quand il parvient à s’écarter, j’enroule mes bras autour de ma taille mais ça ne remplace pas les siens.

Il ne se retourne pas lorsqu’il embarque dans la Bentley qui l’a attendu en bas de chez moi. La voiture démarre en trombe. Mon portable vibre aussitôt dans ma main. Une goutte vient de tomber sur l’écran, puis une autre. Je vois trouble. Le déluge s’abat sur Nice, sur moi.

Valentina, Clovis Deshaies – et un autre aussi –, ont cherché à me joindre. Je plane trop haut. Ils attendront.

Tous les chemins mènent à Rome, принцесса Елла. Je te défends de t’éloigner du nôtre <3

Sevi est le Tsar et je préfère être sa princesse. Pas sa reine.

Rome ne s’est pas faite en un jour, Sevi. Mais je n’ai plus peur <3

Je souris au ciel gris, le soleil brille dans mon cœur, peu m’importe qu’il pleuve.





Après l’océan Pacifique, la mer Méditerranée…

 

Merci chères lectrices, de nous avoir suivis, de nous avoir lus, peut-être aimés. Si Ice était à vous en hiver, Luka et Sevi vous appartiennent au printemps !

Merci bloggeuses, de promouvoir la romance dans toute sa diversité, en vous attachant à mettre en valeur la sensibilité de leurs auteurs. La mienne, aussi.

Merci les Amazones, de la lumière et de l’ombre.

Stéphanie, Marie, Amélie.

Hurricandy, Suredda, Sorella.

Merci Isabel, Cécile, de me faire confiance, de me guider, de croire en nos histoires.

Merci à l’homme de mon cœur de comprendre à quel point j’aime écrire.

Et enfin – elle va m’en vouloir, c’est sûr… – merci Maman.

À bientôt, sur la terre battue des courts du Foro Italico ! Il paraîtrait que tous les chemins mènent à Rome… Serez-vous du voyage ?
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